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    Note de l’auteur :


    La vie de Merlin ressemble à un fleuve alimenté par de nombreuses rivières. Voici l’une d’entre elles, directement inspirée par l’enchanteur lui-même.


    


    


    


    


    


    


    à Régina, Kevin et Swan...


    


    


    


    



    

  


  



  
    Prologue : La Prophétie


    


    


    


    « À l’aube de la treizième lune rousse naîtra le plus grand magicien de tous les temps.


    Son nom, scellé dans la glace et le feu, s’écrira Merlin. »


    


    


    


    Il y a fort longtemps, dans un monde oublié depuis, une devineresse du nom de Gaïa reçut cette prophétie au cours d’un cérémonial solitaire secret. Sa vie durant, la femme attendit en vain chaque nuit les signes de l’astre lunaire annonçant la venue du magicien. Arrivée finalement à bout de force après plus de cent cinquante années d’existence, elle choisit d’accorder à son corps un repos bien mérité. Avant de mourir, Gaïa recommanda toutefois son âme aux dieux et leur demanda la faveur de pouvoir revenir sur Terre afin d’accueillir celui qui sera.


    Ainsi, depuis plus de mille ans son esprit se réincarna cycle après cycle dans l’espoir qu’enfin, la lune s’habille de pourpre.


    Aujourd’hui, la demoiselle porte le nom d’Athéna et vit au tréfonds d’une forêt mystérieuse située entre les terres du ponant et celles du levant. Mais c’est surtout la première fois depuis la prophétie qu’elle a la certitude que tout va se jouer maintenant. C’est donc pour elle le moment de déployer ses efforts pour amener Merlin à découvrir son pouvoir.


    



    

  


  



  
    Chapitre 1 : La forêt du milieu


    


    


    


    La caravane marchande était en route depuis plusieurs semaines. Partie des territoires du ponant situés en bordure de la grande mer, elle traversait les contrées intérieures pour se rendre sur les terres du levant, là où vivaient ceux à la peau tannée par le soleil. Le convoi se composait d’une cinquantaine de commerçants et d’artisans répartis en trois groupes. Le premier réunissait des tisserands reconnus par leurs pairs pour la qualité de leurs étoffes, le deuxième était celui de réputés vendeurs de pierres précieuses et le troisième rassemblait ceux que l’on appelait les finisseurs. C’était des fabricants particulièrement doués dans l’art de redonner de la valeur à n’importe quel objet abîmé ou terni par le temps. Une de leur spécialité consistait, par un traitement dont ils possédaient le secret, à rendre le métal plus résistant.


    À la tête de cette guilde se tenait Zihmed. C’était un homme dans la force de l’âge, respecté pour sa sagesse et son autorité naturelle. À maintes reprises, ses qualités lui avaient permis de se sortir de situations délicates et jusqu’à ce jour, chacun des convois à sa charge était arrivé à destination. En plus de cette responsabilité, c’était surtout un grand connaisseur de pierres précieuses et son expérience en ce domaine en faisait le meilleur de tous. À chaque nouvelle apparition d’un minéral dans les trocs ou les comptoirs, Zihmed était consulté pour son savoir. D’ailleurs, il était le seul à posséder une variété de cailloux d’exception aussi vaste. Son plus beau spécimen consistait en une gemme bleu nuit dont il ne se séparait jamais en raison de sa rareté.


    En ces temps éloignés, une sylve immense du nom de forêt du milieu s’étendait à perte de vue sur des centaines de lieues à la ronde. Son territoire se situait à mi-chemin entre les terres du ponant et celles du levant et, si, selon certains, un peuple y habitait, il n’avait jamais été approché. Toutefois, des rumeurs prétendaient qu’il y avait eu quelques rares intrépides ayant tenté de s’y aventurer, mais aucun n’en serait revenu. Aujourd’hui, plus personne n’osait pénétrer dans la forêt. La seule information à peu près fiable concernait une femme. On racontait que parfois, lorsque les convois sillonnaient le chemin en longeant le fleuve sur sa limite méridionale, une créature d’une grande beauté apparaissait à ceux dont le destin devait leur être révélé.


    Lors de ces précédents voyages à travers les contrées lointaines, Zihmed avait entendu parler de cette histoire et il s’était promis de rencontrer l’inconnue si un jour sa route l’amenait jusqu’à elle. Or, son vœu était peut-être sur le point de se réaliser, puisque depuis quelques jours, leur caravane progressait justement en bordure de la forêt du milieu.


    — Tu parais soucieux, Zihmed, qu’est-ce qui te tracasse, c’est au sujet des légendes qu’on raconte à propos de cette forêt ?


    Zoltar, le bras droit de Zihmed était venu jusqu’à sa hauteur, car il avait remarqué l’air préoccupé de son vieil ami et en général cela ne présageait rien de bon.


    — Hum… non mon frère. En fait, je me demandais comment m’y prendre pour rencontrer « celle-qui-voit-le-destin ». Personne n’a pu m’éclairer et toutes les histoires entendues à ce sujet sont plus aberrantes les unes que les autres. Est-ce que tu as une idée ? l’interrogea Zihmed.


    Après un moment de réflexion, Zoltar osa une hypothèse, même si cela ne l’enchantait guère.


    — Je crois que nous devrions nous arrêter durant plusieurs jours. Peut-être qu’elle comprendrait notre intérêt pour elle de cette manière. Qu’en penses-tu ? suggéra-t-il.


    Zihmed n’eut pas le temps de répondre, car sur le chemin, juste devant eux, se tenait une jeune fille. Or, il aurait pu le jurer, il y a une seconde elle n’était pas là ! Comment était-ce faisable ? À gauche, la lisière de la forêt se situait à environ deux cents pas et aucun couvert ne permettait de se cacher. À droite, les eaux tumultueuses du fleuve rendaient quasi impossible toute navigation. Alors par quel moyen avait-elle réussi à apparaître si subitement ? C’était pour l’instant un mystère auquel les deux amis ne pouvaient répondre.


    Encore sous le coup de la surprise, Zihmed leva un bras à l’attention des autres pour stopper la caravane. Il donna ensuite ses ordres et ses compagnons formèrent un cercle avec les charrettes, puis dételèrent les chevaux. Chacun savait parfaitement quoi faire pour s’installer et, pendant que les dames s’affairaient auprès du feu, les hommes déroulaient les toiles de tente soigneusement rangées le long des roulottes. Ainsi, le petit camp fut monté en l’espace d’un instant. De leur côté, Zihmed et Zoltar observaient toujours l’inconnue à une distance d’environ cinquante pas, mais, n’y tenant plus, le marchand prit l’initiative.


    — Attends-moi au campement, Zoltar. Je veux aller à la rencontre de cette femme, dit Zihmed à voix basse.


    — Ne t’éloigne pas trop, tu sais tout ce qu’on raconte au sujet de cette maudite forêt. Et puis je suis pas à l’aise avec ce genre de surprise, c’est pas des façons d’apparaître comme un fantôme au milieu de nulle part. T’es sûr que tu ne préfères pas être accompagné, lui répliqua anxieusement Zoltar.


    Mais Zihmed n’écoutait déjà plus son compagnon. Il marchait lentement vers la femme en la dévisageant soigneusement. Elle ne devait pas avoir plus de vingt ans et était absolument magnifique dans sa robe de soie blanche semi-transparente. Sa chevelure blonde tressée sur la tête lui donnait un air altier, tandis que sa peau diaphane accentuait l’intensité de son regard si mystérieux. Zihmed était fasciné par les yeux de la jeune fille qui changeaient tout le temps de couleur. Ils passaient du bleu foncé au vert émeraude, puis au marron et devenaient ensuite azur pour finalement prendre une teinte rose. C’était envoûtant et le cœur du marchand se sentait immergé par une vague d’amour comme cela faisait belle lurette qu’il n’en avait pas eue.


    Encore dix pas et elle ne bougeait toujours pas. Zihmed, lui, continuait d’avancer et la beauté de la femme lui apparaissait de plus en plus parfaite. Il posa le regard sur ses longs bras, ils étaient finement fuselés, blancs comme l’albâtre et se terminaient par des mains gracieuses.


    Neuf pas… Elle était nue sous sa robe immaculée. Une large ceinture de cuir sertie de pierres précieuses vertes, or et noires, cintrait sa taille. Zihmed resta bouche bée en voyant les cailloux.


    Huit pas…


    « Je suis sûr de n’avoir jamais rien vu de pareil. D’où peuvent-elles bien provenir ? » se demandait Zihmed qui croyait tout connaître à leur sujet.


    Sept pas… Il fixait les joyaux des yeux au moment où des palpitations et des sueurs froides le firent vaciller.


    Six, cinq, quatre… Le malaise s’accentua, puis ce fut le trou noir…


    — Bonjour, Zihmed, je m’appelle Athéna. Je suis venue à ta rencontre comme tu le souhaitais, mais aussi parce que je dois te révéler quelque chose, lui dit-elle d’une voix cristalline.


    « Que se passe-t-il ? J’ai l’impression d’être dans un rêve », pensait le marchand en découvrant un nouveau paysage autour de lui.


    Il se retrouvait maintenant dans une forêt mystérieuse à la végétation exubérante. La hauteur des arbres dépassait de loin ce qu’il avait déjà vu par le passé et les cimes disparaissaient dans l’enchevêtrement des branches en formant une protection tellement dense que le ciel en devenait invisible.


    « Pourquoi suis-je ici ? »


    Le sol moussu exhalait une agréable odeur d’humus qui se mélangeait à la senteur des fleurs parsemant sur rives de la petite rivière avoisinante. Zihmed était perdu dans sa contemplation, lorsqu’il entendit à nouveau la voix. Elle résonnait mélodieusement à la manière d’une minuscule cascade se déversant de bassin en bassin en un doux clapotis cristallin.


    — Tu te souviens de moi, Zihmed ? Je suis Athéna.


    Assis en face d’elle, il souriait béatement à la fillette blonde en train de s’adresser à lui. Elle devait avoir à peine dix ans, mais sa beauté lui donnait des airs de princesse. Ses longs cheveux tressés avec délicatesse étaient décorés d’herbes fines et tout dans cette gamine respirait la joie de vivre. Quand enfin les premiers mots sortirent de la bouche de Zihmed, ce fut avec une voix d’enfant.


    — Salut, Athéna. Bien sûr que je me souviens de toi, nous sommes amis depuis toujours, alors à quoi tu joues avec tes questions bizarres ?


    — Excuse-moi d’insister, mais j’aimerais que tu te regardes dans le reflet de la rivière, persista la fillette avec beaucoup de douceur.


    — Mais qu’est-ce que tu as aujourd’hui ? lui dit Zihmed de plus en plus soupçonneux. Je veux bien te faire plaisir, mais attention, n’en profite pas pour me pousser dans l’eau. Je te surveille du coin de l’œil au cas où… J’oublie pas la dernière fois où tu m’as demandé de fermer les yeux pour, soi-disant me couronner d’or et que tu m’as posé un crapaud sur la tête. Je te l’ai déjà répété, j’aime pas lorsque tu te moques de moi.


    — Je te promets qu’il n’y a pas de lézard… ou de crapaud si tu préfères, lui dit Athéna en éclatant de rire.


    Pas vraiment rassuré, mais trop fier pour faire machine arrière, le petit Zihmed se pencha à contrecœur par-dessus l’eau et observa son reflet dans la rivière.


    — Ben oui, c’est moi ! Dix ans, les cheveux noirs bouclés, la peau claire, mais pas trop, avec des yeux noisette. Je me reconnais, y a pas de doute, c’est bien moi, Zihmed. Bon, tu m’expliques à quoi rime tout ça, répondit-il un peu vexé d’être considéré comme un demeuré.


    — Écoute-moi, Zihmed, dit Athéna le plus sérieusement possible en lui prenant les deux mains dans les siennes. Il faut te souvenir de ceci. Un jour, dans un lointain voyage sur un océan, tu rencontreras un jeune homme et tu découvriras qu’il est celui dont je te parle aujourd’hui à cause de quelque chose de particulier qui se produira. Ton destin sera de l’aider à accomplir une prophétie dont il est le porteur sans le savoir ; il s’agit de « la prophétie des treize lunes rousses ».


    À cet instant précis, le silence de la forêt fut rompu comme par enchantement et toute la nature se mit à vibrer. Les branches des arbres s’agitèrent avec grâce et invitèrent les feuilles à danser harmonieusement dans un rythme parfait. Les fleurs, les herbes et les buissons les accompagnèrent et l’on entendit même des paroles mélodieuses provenir de la végétation tout entière. C’était des milliers de petites voix chantant en chœur comme une seule. On aurait dit que la sylve elle-même exprimait sa joie, mais au bout de quelques minutes, aussi subitement qu’il était apparu, ce phénomène se calma et dame Nature retrouva son visage d’avant.


    Silencieux d’émerveillement depuis le début, Zihmed avait assisté à la scène en compagnie d’Athéna. Depuis toujours, la fillette exerçait sur lui une fascination et une admiration sans faille et il espérait secrètement se marier un jour avec elle. Et puis il y avait son regard, combien de fois ne s’était-il pas perdu à le contempler encore et encore ? C’était une véritable obsession, au point d’en connaître les moindres détails. D’abord, ses yeux avaient la forme de deux grandes amandes et ils plongeaient celui qui les fixait dans une sorte de transe hypnotique. Ensuite, en regardant bien, on y remarquait de nombreux reflets selon la lumière et pour terminer, ils donnaient l’impression de percer les profondeurs de votre âme.


    Finalement, dans un sourire enjôleur, Athéna déposa un baiser sur la joue de Zihmed et tout se mit à tourner autour de lui. Il s’entendit l’appeler et crier avec désespoir, mais les mains de la petite avaient déjà quitté les siennes. Zihmed eut juste le temps de constater qu’il tenait dans sa paume une pierre précieuse bleu nuit. Il s’agissait d’un caillou magnifique, à la surface aussi douce et lisse que la peau d’Athéna. Mais plus rien n’allait, son plexus lui faisait mal, il avait l’impression d’être aspiré à l’intérieur et tout remuait de plus en plus vite autour de lui.


    — Je vais imploser, se dit-il anxieusement. Qu’est-ce qui m’arrive ?


    La douleur s’accentuait, son rythme cardiaque s’accélérait et Zihmed s’accrochait de toutes ses forces pour ne pas tourner de l’œil. Pendant ce temps, la forêt avait laissé sa place à une myriade de lumières colorées qui dansaient en une sorte de kaléidoscope géant. Juste avant de s’évanouir, sa dernière vision fut celle d’un immense œil en train de le regarder. Ensuite, il perdit connaissance. L’ultime chose dont Zihmed se souvint fut les cinq mots prononcés par Athéna.


    Zoltar surveillait son ami du coin de l’œil depuis l’instant où Zihmed lui avait demandé de rejoindre le campement. Il ne comprenait pas pourquoi le marchand restait assis dans le champ alors que la femme était partie depuis au moins deux heures. Cela l’inquiéta d’autant plus que leur tête-à-tête avait duré une poignée de minutes. En plus, le jour s’estompait et il ne voulait pas abandonner Zihmed dans l’obscurité, c’était beaucoup trop dangereux. Du coup, n’y tenant plus, Zoltar partit rechercher son frère.


    — Ohé, mon ami ! Est-ce que tu dors ? lui cria-t-il un peu ironiquement à mi-chemin. Tu penses pas qu’il est l’heure de rentrer pour manger ? Annie nous a préparé du lapin ce soir et tu sais qu’elle déteste qu’on arrive en retard.


    Mais Zihmed ne répondait pas. Du coup, Zoltar força l’allure et couvrit les derniers mètres au pas de course. Il parvint à sa hauteur en étant un peu essoufflé et s’aperçut rapidement que son camarade était inconscient, la tête penchée en avant, le menton touchant la poitrine. Heureusement, il respirait. Zoltar essaya de le réveiller en lui secouant les épaules et en le pinçant, mais rien n’y fit. Il avait beau lui crier dans les oreilles, Zihmed manquait désespérément de réaction et en plus — fait intriguant — son visage portait les marques d’une intense fatigue.


    « J’aurais pas dû le laisser seul, c’est ma faute, fallait que j’insiste », se maudissait-il intérieurement.


    — Vous, là-haut ! Vous avez intérêt à ce qu’il s’en sorte, sinon j’vous jure que ça ira mal.


    Bien déterminé à le ramener au camp, Zoltar se planta solidement sur ses jambes et tira de toutes ses forces pour le hisser sur son dos. Zihmed ne broncha même pas et se laissa porter comme s’il était un vulgaire sac de patates. C’est ainsi qu’ils parcoururent le chemin du retour jusqu’aux roulottes.


    Michao fut le premier à les voir apparaître et à la seconde il comprit le problème. Abandonnant sans ménagement ses outils à terre, il courut à leur rencontre tout en appelant les autres à l’aide. Arrivé vers eux, il prêta assistance à Zoltar pour décharger le corps inerte de son ami et l’allongea sur le sol en demandant un peu anxieux :


    — Mais que s’est-il passé, il a été attaqué par quelqu’un ?


    — Non je ne crois pas, il ne porte aucune trace sur lui. On dirait plutôt qu’il est vidé de toute force. S’il te plaît, va voir Toundraj la soigneuse et dis-lui de venir, ordonna Zoltar tout en roulant sa veste en boule pour la caler sous la tête de Zihmed.


    Au bout de quelques minutes, Michao revint accompagné de la guérisseuse.


    — Mis à part Zoltar, que tout le monde retourne à ses occupations. J’ai besoin d’espace ! hurla-t-elle à l’attention des marchands et des artisans agglutinés tout autour. Enfin tranquille, elle procéda à un examen approfondi de Zihmed et conclut qu’il fallait faire vite. Je ne connais qu’un moyen de le ramener ici, mais tu dois m’aider, Zoltar.


    — Que puis-je faire, sorcière ?


    — Le moment est mal choisi pour m’insulter, à toi de savoir si tu veux voir ton ami retrouver la conscience.


    — Oui, mais, je te préviens, si jamais tu…


    — Silence, ignorant ! lança-t-elle sans lui laisser le temps de terminer. J’ai besoin de toi pour tracer un cercle tout autour de lui et dessiner un triangle sur son corps. Ensuite, tu déposeras les osselets que voici en les disposant exactement comme ça, du nombril à la gorge, lui indiqua-t-elle en faisant les gestes au-dessus de Zihmed. Pendant ce temps, je vais préparer ma potion.


    Affairé à placer les os comme le lui avait précisé Toundraj, Zoltar n’en demeurait pas moins inquiet, surtout qu’il n’appréciait pas du tout la guérisseuse. Elle lui avait toujours semblé bizarre et en plus on racontait un tas d’histoires à son sujet. D’ailleurs, c’était Zihmed qui avait insisté pour la prendre en échange des bons soins aux hommes et aux bêtes malades, mais son contrat devait s’achever sitôt le convoi arrivé au comptoir du levant. À partir de là, elle continuerait sa route seule.


    Concentré sur sa tâche, Zoltar terminait à l’instant de disposer les ossements lorsqu’il remarqua le visage figé de Toundraj. Elle semblait être en pleine transe, ses yeux grands ouverts regardaient dans le vague et des mots incompréhensibles sortaient de sa bouche. La guérisseuse entendit pour la première fois une voix cristalline retentir dans sa tête.


    — Toundraj, écoute attentivement ce que j’ai à te dire…


    C’était bizarre, les paroles lui paraissaient proches et lointaines à la fois, mais surtout elles annihilaient en elle toute volonté de lutter. Ainsi, le plus naturellement du monde, elle répondit en marmonnant :


    — Je t’entends. Qui es-tu, qu’est-ce que tu me veux ?


    — Mon nom est Athéna. Je suis venue te demander de ne pas utiliser ta magie pour ramener cet homme à la conscience. Rejoins-moi, je t’en conjure, je te dirai comment le guérir.


    Au même moment, au plus profond d’elle-même, Toundraj vivait un étrange dilemme. D’un côté, la voix enchanteresse d’Athéna l’invitait à la suivre tant elle lui faisait chaud au cœur, mais de l’autre, la tentation du pouvoir la poussait à terminer son incantation sur Zihmed. De fait, la guérisseuse hésitait et ne savait quoi faire puisque chacune des deux possibilités lui offrait ce dont elle rêvait.


    En une fraction de seconde, sans savoir pourquoi, ses souvenirs la ramenèrent en enfance et elle revit sa mère. Elle l’emmenait en promenade au bord du ruisseau pour chercher des plantes aux vertus soignantes et écouter ses indications sur la manière secrète de les préparer.


    Durant toutes ces années où elles furent ensemble, Toundraj avait pu compter sur son amour et sur ses paroles réconfortantes. Finalement, sa mémoire fit remonter un précieux conseil oublié depuis longtemps :


    « Le plus important ma chérie, c’est de toujours suivre la petite voix qui vient de ton cœur. Ne la néglige jamais, avec elle tu sauras quelle décision prendre. »


    Et puis il y eut le drame, cruel et imprévisible : le jour maudit où sa maman rendit l’âme. Elle se le rappelait très bien, elle venait de fêter ses neuf ans, mais elle n’avait pas compris pourquoi elle était morte. Pourquoi n’avait-elle pas pu se soigner ? Pourquoi avait-elle été emportée par le mal ?


    Le monde avait basculé d’un coup et plus rien n’avait été pareil. Le gouffre de la souffrance s’était ouvert en elle pour l’engloutir. En son sein, elle s’était lentement reconstruite, mais différemment. Son innocence et sa joie de vivre avaient été remplacées par des sentiments plus sombres comme la colère ou la haine et parfois ils avaient provoqué des situations qu’elle préférait oublier.


    Alors pourquoi le conseil de sa mère ressurgissait-il subitement à cet instant précis ? Durant toutes ces années, il avait été égaré dans les méandres de son subconscient et il lui revenait en mémoire juste maintenant. Est-ce que cela signifiait quelque chose ? Ce ne pouvait être le fruit du hasard. Finalement, elle prit sa décision à l’instinct. De toute façon elle ne risquait plus rien, elle avait déjà tout perdu.


    — D’accord, je viens, lâcha-t-elle subitement la gorge nouée. Dis-moi où me rendre.


    Résonnant en elle, la voix d’Athéna lui demanda de se diriger seule, par le plus court chemin, jusqu’à l’orée de la forêt et d’y entrer en comptant trente pas. À partir de là, de s’asseoir sur le sol et d’attendre que ses yeux s’habituent à l’obscurité. Ensuite, de cueillir une plante aux feuilles en forme de cœur avant de retourner au campement. Pour terminer, défaire le cercle autour de Zihmed, enlever les os posés sur lui et simplement mettre le végétal sur sa poitrine puis patienter. Finalement, la voix d’Athéna exprima une dernière chose :


    — Je te remercie d’avoir pris cette décision, Toundraj et en signe de reconnaissance, permets-moi à mon tour de t’aider. Rappelle-toi qu’en arrivant dans les territoires du levant, tu demanderas ton chemin pour aller à l’oasis d’émeraude. Là-bas, tu y rencontreras un homme et avec lui tu pourras poursuivre ce pour quoi tu es destinée.


    Suivant à la lettre les indications d’Athéna, Toundraj se redressa sans dire un mot et s’éloigna en direction de la forêt sous le regard médusé de Zoltar. Celui-ci avait bien essayé de la retenir, mais elle avait eu une telle réaction d’opposition, qu’il n’avait pas insisté. Avec tout ça il se sentait de plus en plus désemparé par la situation et il ne savait plus quoi faire pour venir en aide à son ami. Pendant ce temps, les autres marchands avaient regardé de loin, peu rassurés par le départ de la guérisseuse et parmi eux des voix protestaient. La plus virulente était celle d’Annie, la cuisinière. Chez cette femme, la seconde spécialité après la cuisine était de colporter toutes sortes d’histoires au sujet des gens. C’était un véritable don, elle savait tout sur tout. Une fois elle avait même prétendu connaître le père de Zoltar alors que — c’était de notoriété publique —, il était orphelin. Ça l’avait mis dans une telle rogne qu’elle n’avait dû son salut qu’à la remarquable psychologie de Zihmed. Il avait été le seul à pouvoir le calmer et lui faire promettre d’en rester là.


    Du haut de ses cinquante-cinq ans, Annie avait bien roulé sa bosse. D’ailleurs, elle racontait à tout le monde avoir déjà traversé à trois reprises la grande mer et vu des choses si terrifiantes qu’elle n’arrivait plus dormir sur ses deux oreilles. Ceci expliquait certainement pourquoi elle ne se séparait jamais d’un long couteau à la lame aussi affilée qu’un rasoir. Toutefois, à chaque question sur le sujet elle perdait comme par enchantement sa gouaille légendaire et devenait muette comme une carpe. Indépendamment de son caractère rustre, Annie avait un cœur à l’image de sa forte corpulence et son plus grand plaisir était justement de faire plaisir en soignant les estomacs affamés. Pour elle, la cuisine était un royaume dont elle était sans conteste la souveraine. Elle avait le don d’apprêter les mets les plus raffinés, cuisant les viandes comme nulle autre, les accommodant de sauces si délicatement relevées qu’il était courant de voir les convives finir leur repas en trempant des morceaux de pain directement dans les casseroles. Pour couronner le tout, elle avait fait de son lapin à la moutarde, sa recette favorite. C’était devenu une véritable institution au secret de préparation farouchement gardé.


    Ignorant les réactions suscitées par son départ, Toundraj était assise dans la forêt. Elle attendait de s’habituer à l’obscurité, mais se sentait confiante, malgré la nuit noire. Presque imperceptiblement d’abord, puis de manière plus nette ensuite, ses yeux commencèrent à discerner des formes et au bout de plusieurs minutes, elle remarqua des dizaines de cœurs tout autour d’elle. Il s’agissait de longues tiges surmontées d’une petite fleur posée en plein centre de deux grandes feuilles, formant chacune la moitié d’un cœur. Sans hésiter, Toundraj coupa deux ou trois brins et retourna au campement.


    À son arrivée, l’agitation était à son comble. Les commerçants se querellaient pour savoir quoi faire. Certains disaient vouloir transporter Zihmed jusqu’au village le plus proche, mais il était tout de même à plusieurs jours de marche. D’autres désiraient envoyer une équipe pour chercher de l’aide et les derniers insistaient pour le laisser se réveiller seul. Toundraj mit finalement tout le monde d’accord avec ses explications et défit sans tarder le lacet de la chemise de Zihmed pour y déposer soigneusement la « plante-cœur » sur son torse dénudé. Elle était satisfaite du nom qu’elle lui avait trouvé…


    Plusieurs minutes s’écoulèrent dans un silence de mort.


    — Il a bougé ! Je te dis que je l’ai vu bouger, regarde !


    — Tu es sûr ?


    — Mais regarde, bon sang !


    Revenant de très loin, Zihmed entendait des voix. Elles l’attiraient comme un aimant et petit à petit, il ouvrit les yeux.


    Avec l’aide de Toundraj, Zoltar avait transporté son vieil ami dans sa roulotte pour l’installer sur sa couchette. La guérisseuse l’avait accompagné par sécurité, mais comme l’état du patient était maintenant stable elle avait quitté les lieux. Durant tout ce temps, Zihmed n’était pas resté éveillé plus de trois ou quatre minutes et ses seuls mots avaient été « la prophétie des treize lunes rousses ».


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? Il délire, c’est sûr… Jamais entendu parler de ce truc, se questionnait Zoltar en mettant du bois dans le poêle.


    Perdu dans ses pensées, il se rappela le jour où, pour la première fois, il fit la connaissance de Zihmed. Il avait douze ans en ce temps-là et vivait dans les faubourgs d’une cité marchande du nom de Draknar. Située sur les territoires septentrionaux, elle était un lieu de négoce réputé. Son port de commerce jouissait d’une baie naturelle bien abritée et suivant la saison, il n’était pas rare d’y observer moult bateaux au mouillage. Côté terre, Draknar était entourée de montagnes blanches infranchissables en raison de leur hauteur, dès lors, la seule voie d’accès se faisait par la mer. Une autre possibilité existait par le fleuve, mais elle était hasardeuse. En fait, il s’agissait d’un véritable torrent grossi par la fonte des neiges. Il séparait le massif montagneux en deux avant de se jeter dans la mer et il était exclu de naviguer dessus. La traversée ne pouvait être organisée qu’au moment où le froid l’emprisonnait dans la glace. À cette condition, il devenait envisageable de l’emprunter. L’entreprise était néanmoins dangereuse, car il y avait des cascades glacées à escalader, et en plus d’éviter de tomber, il fallait aussi se méfier des avalanches dont le fracas assourdissant venait parfois perturber la quiétude de la cité. Par le passé, plusieurs excursions avaient été mises sur pied pour tenter de percer le mystère de ce fleuve, mais à ce jour aucune n’était revenue.


    Zoltar était orphelin et son enfance avait été un combat quotidien pour trouver de la nourriture. Il avait consacré chaque jour à arpenter les ruelles à la recherche de sa pitance, mais en grandissant il était passé maître dans l’art de chaparder. Son expérience lui avait appris une chose importante, il ne fallait jamais s’en prendre aux riches commerçants fraîchement débarqués, sous peine de risquer la mort. Plusieurs de ses amis en avaient déjà fait les frais et c’est pourquoi il se concentrait exclusivement sur les vendeurs locaux…


    Ce jour-là, l’effervescence battait son plein, car un bateau venait de mouiller l’ancre dans le port. Les hommes déchargeaient la marchandise du navire pour l’exposer sur le quai dans le but de la vendre. Avec toute cette activité, la place ressemblait à une vraie fourmilière. Parmi les marins débarqués, Zoltar avait remarqué un jeune homme d’une vingtaine d’années à l’apparence aisée. Le garçon était un peu à l’écart des autres et semblait rechercher quelque chose. Du coup, il l’avait approché dans l’espoir de monnayer un bon tuyau. Il se rappela lui avoir offert son aide et avoir entendu l’inconnu lui répondre qu’il cherchait de jolies pierres. Profitant de l’occasion, Zoltar lui avait indiqué un endroit pour trouver les plus beaux cailloux. En guise de remerciement, le riche jeunet lui avait remis une magnifique gemme verte et il s’était présenté :


    — Je suis Zihmed et toi.


    — Moi, c’est Zoltar.


    — Prends-en bien soin, Zoltar. Elle a de la valeur.


    — Merci pour ta générosité. Dorénavant elle sera mon porte-bonheur, je la garderai toujours sur moi.


    Suite à cela, ils s’étaient quittés tous deux satisfaits. Malheureusement, la suite fut plus douloureuse puisque le lendemain matin, peu avant son réveil, Zoltar se souvenait d’avoir été secoué par des bras musclés et emmené de force jusque devant le régent. Là, on l’avait accusé d’avoir dérobé le neveu d’un riche marchand. La preuve était d’ailleurs irréfutable étant donné qu’on venait de retrouver une de ses pierres précieuses dans sa poche, même si le reste du butin demeurait introuvable. Avec cette arrestation rapide, la renommée de Draknar était sauvegardée puisque le coupable allait être puni pour son crime.


    En entendant cela, le monde s’était écroulé autour du gamin. Zoltar se souvenait très bien que malgré ses explications personne n’avait cru à son histoire. C’est ainsi qu’il avait passé la nuit dans un cachot humide et glacial dans l’attente de son exécution. Le lendemain, il avait été amené les yeux bandés devant la foule. Là, Zoltar avait assisté au prononcé de sa sentence, il était condamné à la peine capitale. Son supplice serait particulièrement horrible, il ne s’agissait pas d’une pendaison ou d’une décapitation, mais d’une torture atrocement lente afin de marquer les mémoires. De la sorte, tout le monde réaliserait à quel point la justice de Draknar était intraitable pour les voleurs.


    Dans son cauchemar, il se revit sur la sinistre estrade dressée au milieu de la baie. Avec la marée haute, elle allait être bientôt immergée et il ne lui restait plus qu’à attendre l’apparition des monstres dont il serait le repas. Au crépuscule, les vagues lui arrivaient déjà à la taille et avaient ravivé la plaie faite par le bourreau. À ce moment-là, il s’était dit que tout était fini. Dans l’obscurité naissante, il avait même senti un frôlement, mais au lieu de la créature redoutée, son prénom avait été prononcé comme une résurrection.


    — Zoltar, je viens pour te sauver !


    — Zihmed ! Mais pourquoi toi ? lui avait-il répondu d’une voix étranglée par l’émotion.


    — Parce que je sais que tu ne m’as pas volé mes pierres. Le coupable était plus grand que toi et il avait un tatouage sur un bras, mais personne n’a voulu m’écouter mis à part mon oncle.


    — Mais, alors, je ne comprends pas.


    — Plus tard, partons, maintenant.


    Il se rappela avoir été détaché en un tournemain puis être monté à bord d’une petite barque, avant d’embarquer sur le bateau de commerce avec lequel Zihmed était arrivé. Ensuite, profitant de la marée haute, le navire avait levé l’ancre et hissé les voiles en laissant Draknar derrière lui.


    



    

  


  



  
    Chapitre 2 : La première lune rousse


    


    


    


    Merlin naviguait depuis quelques heures à bord d’une petite barque à gréement. C’était une belle journée pour pêcher, le soleil brillait déjà haut dans le ciel et une légère brise soufflait joyeusement dans la voile du bateau. Assis à la poupe, il réfléchissait tout en maintenant la barre avec le pied et se disait que les instants passés en mer lui apportaient tout ce dont il avait besoin : solitude, espace et surtout indépendance, car il se sentait libre d’aller où il voulait. De toutes ses activités, la pêche était de loin sa préférée et à chaque occasion, il filait sur l’eau avec ses lignes.


    Depuis ses 17 ans — il y a quelques mois —, Merlin avait gagné en autonomie. Désormais son père l’autorisait à partir seul et il lui arrivait souvent de s’absenter toute la journée, revenant à la nuit tombée avec de beaux poissons. À présent, il avait l’intention d’aller près du « grand-rocher-pointu » situé à la pointe nord de l’île, car à cet endroit la pêche y était en tout temps fructueuse. Bien entendu, il n’avait rien dit aux autres du village en filant ce matin, tout au plus avait-il annoncé qu’il naviguerait vers les « trois-sœurs », des éperons rocheux faisant penser à trois femmes sortant de l’eau.


    Le « grand-rocher-pointu » était depuis toujours au centre de légendes extraordinaires et certaines d’entre elles faisaient froid dans le dos. On racontait des histoires de monstres jaillissant des profondeurs pour couler les bateaux et manger les pauvres marins ou encore de pêcheurs perdus à jamais en allant là-bas. Maintenant, plus personne n’osait s’aventurer dans cette zone. Les hommes lui préféraient d’autres lieux, quitte à devoir naviguer plus loin.


    Merlin était plongé dans ses pensées au moment où la silhouette sombre du rocher se dressa au loin. Cet endroit particulièrement inhospitalier avait, côté terre, une falaise d’au moins quatre cents pieds de haut et au large une espèce d’immense lame de pierre surgissant des abîmes de la mer. En plus de l’apparence lugubre du lieu, les courants marins y étaient particulièrement traîtres et rendaient la navigation très délicate. Pour cette raison, il était impératif d’y aller par temps calme et de s’en approcher toute voile affalée, à la seule force des bras.


    Merlin ramena prudemment la toile au fond de la barque et sortit les rames. Il n’était qu’à environ cinq cents pas de la pointe, mais il préférait longer de près la paroi pour éviter les brusques rafales descendant du sommet sans avertir. Avec leur violence, elles pouvaient coucher une embarcation en moins de deux. Tout en remontant à contre-courant, il regarda l’abrupt au-dessus de lui et se dit qu’il valait mieux ne pas tomber à l’eau ici. En effet, s’il était possible de survivre au fracas des vagues contre la falaise, il fallait ensuite mettre pied sur les rochers glissants et coupants comme des lames de rasoir. Après, le plus dur restait encore à venir avec l’ascension risquée d’un à-pic vertigineux, peuplé de milliers d’oiseaux blancs nichés dans chaque interstice. En ce moment même, il y en avait tellement que la paroi donnait l’impression d’être enneigée. Merlin observait leur ballet aérien et ne pouvait s’empêcher d’être en admiration en les voyant plonger dans l’eau, les ailes collées au corps pour en ressortir à tous les coups avec un poisson dans le bec. Ils fendaient la surface de la mer à une vitesse spectaculaire comme des flèches tirées du ciel. Les oiseaux marins étaient une concurrence et surtout un danger pour le jeune homme, car il devait mettre ses poissons à l’abri au risque de se les faire voler.


    — Maintenant, il s’agit de ne pas se rater, se dit-il en se concentrant.


    Et dans la foulée, il alla à la proue pour s’emparer d’une corde munie d’une petite ancre-grappin et la lança d’un geste sûr en direction du « grand-rocher-pointu ». Le filin se crocha du premier coup en passant entre deux roches.


    — Ça y est, c’est gagné !


    Ensuite, il tira de toutes ses forces pour tester son amarre et termina par un nœud solidement fixé au taquet. L’embarcation de Merlin se plaça immédiatement dans le courant. Le jeune homme en profita pour préparer ses lignes et les jeter à l’eau. Il avait prévu du costaud, ici les prises pouvaient être grosses et il n’était pas question de casser le fil spécialement tressé avec des lambeaux d’écorce souple. Merlin n’attendit pas longtemps, une brusque touche lui donna l’occasion de ferrer son premier poisson. Après l’avoir remonté, il lui lacéra le ventre, en vida les viscères et les lança dans la mer. La journée commençait bien, son trophée mesurait au moins une coudée, et, s’il pouvait en avoir une dizaine comme ça, l’accueil au village serait joyeux. Il faut savoir que ces derniers temps les pêcheurs avaient de plus en plus de difficulté à revenir avec du poisson. C’était bizarre, ça n’était jamais arrivé auparavant, même les anciens ne se souvenaient pas d’une telle disette.


    À la moitié de l’après-midi, douze poissons soigneusement recouverts par une toile épaisse s’entassaient au fond du bateau. À cause d’eux, Merlin avait de plus en plus de peine à repousser les assauts incessants des oiseaux attirés par l’odeur. Il avait beau crier et gesticuler, ils devenaient de plus en plus téméraires.


    — Bon, ça suffit maintenant, j’en ai assez, je pars !


    Il retira ainsi la première ligne puis la deuxième. En voulant remonter la troisième, il s’aperçut qu’elle était coincée, alors Merlin tira de plus en plus fort, mais sans succès. Toutes les tentatives suivantes se soldèrent par un échec et au bout d’un moment, il dut se résoudre à prendre une décision radicale : soit il coupait son fil, soit il plongeait pour le récupérer. Merlin ne réfléchit pas longtemps, il préférait le dégager.


    La fabrication d’une ligne était un travail fastidieux ; pour commencer, il y avait d’abord trois jours de marche jusqu’à la forêt et une fois sur place, il fallait repérer le bon arbre et découper de minuscules lambeaux d’écorce sur toute la longueur du tronc. C’était important de les prélever dans les règles de l’art et de ne pas inciser trop profondément dans le bois à cause de la cicatrisation. Après cette première étape, les petites bandes étaient lavées dans l’eau de la rivière et directement tressées pour éviter qu’elles se cassent.


    Par sécurité, il rangea ses poissons dans un sac et immergea le tout en l’attachant à la barque au moyen d’une corde.


    — Je dois être prudent et descendre rapidement le long du fil sans le lâcher, sinon le courant m’emportera et je ne pourrai plus revenir au bateau, se motiva-t-il.


    


    


    *


    * *


    


    


    Pendant ce temps, l’animation battait son plein dans le village de Dillon. Les hommes étaient rentrés de la pêche et comme trop souvent ces derniers temps, elle avait été catastrophique. Sur dix barques, seules deux contenaient du poisson et encore il ne s’agissait que de petites prises. Elwyn, le père de Merlin, faisait partie des pêcheurs et il affichait sa tête des mauvais jours en grommelant à qui voulait l’entendre que les dieux les avaient abandonnés une fois de plus.


    — Cette situation n’est pas normale, il faut faire quelque chose. Ça ne peut plus durer, sinon de quoi vivrons-nous si nous n’avons plus rien à vendre ? Qu’en penses-tu, Gus ? demanda-t-il en observant ses maigres prises. Tu te rends compte, j’en ai attrapé seulement deux.


    Harassé par sa journée, Gus restait assis dans sa barque et réfléchissait au cours des choses. Toutes ces années passées sur les flots avaient buriné son visage et accentué le bleu de ses yeux, mais ce dont il était le plus fier était sa barbe rousse impeccablement coiffée de plusieurs petites tresses. De sa voix grave, il répondit à son ami :


    — Je pense qu’il faut convoquer un conseil au plus vite, si tu veux mon avis. La mer se vide sans aucune raison et cela ne présage rien de bon. Je n’ai jamais entendu parler de ça dans mes souvenirs, ajouta-t-il en sortant de sa poche une flûte taillée dans un bois d’excellente qualité.


    Portant l’instrument à sa bouche, il entama les premières notes d’une complainte racontant l’histoire d’un peuple forcé d’abandonner sa terre à cause de la famine. Elwyn se joignit aussitôt à lui et en compagnie des autres pêcheurs ils reprirent les couplets en chœur. À la fin, les hommes se serrèrent fraternellement en se promettant bravoure et assistance.


    Le village de Dillon se situait au couchant sur une côte assaillie par les tempêtes et bien qu’elle soit bordée de hautes falaises sur une majeure partie de sa longueur, il y avait quand même quelques baies abritées des vents. C’était précisément dans l’une d’entre elles que des familles y habitaient depuis plusieurs générations. Chaque maison avait été construite en empilant de gros cailloux recouverts d’une épaisse couche de terre mélangée à du sable pour garder la chaleur à l’intérieur. Quant au toit, il se composait d’un tronc d’arbre placé horizontalement au-dessus des pignons et de grandes branches impeccablement serrées les unes contre les autres. L’ensemble était ensuite étanchéifié avec des mottes d’herbe découpées dans les prairies avoisinantes. Au final, chaque logis accueillait une famille entière.


    Avant de rentrer chez lui, Elwyn proposa à Gus de le retrouver à la taverne un peu plus tard dans la soirée. Distante de la mer d’environ cent pas, sa bâtisse avait été une des premières à être érigée par ses lointains ancêtres et depuis ce temps-là elle n’avait presque pas changé. Meublé simplement d’une table, de chaises et de trois couches pour dormir, son intérieur était néanmoins chaleureux avec son foyer pour en chauffer l’unique pièce. Tout en préparant du feu pour faire bouillir de l’eau, Elwyn pensa à cette journée et espéra que de son côté Merlin aurait plus de chance. Il était fier de son fils, c’était un bon gars, travailleur et droit avec un véritable don pour la pêche et même s’il ne comprenait pas pourquoi il préférait partir seul en mer, il respectait son choix et lui faisait entièrement confiance.


    Il aurait pu être pleinement heureux si sa femme Eileen n’était pas morte en mettant au monde leur enfant. Depuis ce jour-là, Elwyn avait hésité à mettre fin à son existence tant sa douleur le rongeait, mais avec le temps son deuil s’était adouci et il avait repris goût à la vie en s’occupant de Merlin et en lui apprenant l’entier de ce qu’il connaissait lui-même. Le petit avait immédiatement montré de belles qualités en étant un enfant éveillé et curieux et il s’était surtout découvert une véritable passion pour la pêche. Tout le monde les appréciait dans le village, le fils, en raison de sa joie de vivre et le père parce qu’il savait être juste en toute circonstance. D’ailleurs, le jugement éclairé d’Elwyn avait permis de trouver de nombreuses solutions au bénéfice de la communauté, l’élevant au statut d’homme respecté. Il y a quelques années, il avait été le premier à proposer d’inclure les femmes au conseil et même si son idée avait d’abord provoqué de vives réactions parmi ses congénères, son bon sens les avait finalement convaincus. Depuis ce jour historique, elles furent considérées comme égales et prirent part aux décisions communes.


    Gus était déjà attablé au moment où Elwyn entra dans la taverne. Le Roi Pêcheur était le seul établissement de tout le village et les habitués s’y retrouvaient chaque soir pour partager un moment de convivialité. Lorsqu’il referma la porte derrière lui, il fut immédiatement saisi par l’odeur succulente de la nourriture chatouillant ses narines et cela fit gargouiller son estomac affamé. Le brave homme se dépêcha de rejoindre son ami en se faufilant parmi la foule et en saluant les gens au passage.


    — Enfin te voilà ! Assieds-toi, je suis en train de passer la commande. Eleonor, sers-nous un pichet d’hydromel et deux plats de cet excellent ragoût, demanda Gus avant que son acolyte ait eu le temps de protester. Il n’y a rien de tel pour se remonter le moral, n’est-ce pas mon vieux ?


    — Ouais, tu as raison, après une journée comme celle-ci on en a bien besoin. En plus, j’ai une de ces faims, ajouta Elwyn en s’asseyant sur sa chaise.


    La soirée venait de commencer, mais l’ambiance dans la salle était déjà chaleureuse. Les rires fusaient de partout et les discussions allaient bon train, parfois il y était question de pêche ou de commerce, mais aussi d’histoires anciennes ou de légendes et Eleonor — la seule servante de l’établissement — avait du mal à suivre pour s’occuper de tout le monde. Elle virevoltait d’une table à l’autre, apportant des pichets pleins, reprenant les vides, tout ceci dans un ballet incessant, donnant le tournis à celui qui la suivait des yeux. Cette fille avait du talent, elle portait les plateaux avec dextérité d’une seule main. Elle ne renversait jamais la moindre goutte à moins qu’un client distrait ne la bousculât par inadvertance. Pendant ce temps, de son autre main elle se frayait un passage au milieu des gens tout en fredonnant de jolis petits airs à l’attention des messieurs attirés par sa silhouette avantageuse. Lorsqu’elle revint vers Elwyn, Eleonor déposa les deux plats sur la table en gratifiant les deux hommes de son plus joli sourire, puis leur souhaita un bon appétit et disparut rapidement.


    Gus attaqua d’emblée le ragoût fumant. La sauce recouvrait presque entièrement les pommes de terre et, entre deux morceaux, il demanda à Elwyn s’il avait réfléchi à sa suggestion.


    — Alors, quel est ton avis ? Il faut le faire maintenant, on doit comprendre pourquoi il n’y a presque plus de poissons dans la mer.


    — Oui, tu as raison, le moment est venu. Nous devons prévenir tout le monde et nous réunir demain soir dans le cercle. Je proposerai à Aslinn de faire passer le message.


    Ainsi, les villageois se retrouvèrent tous le lendemain en train de marcher jusqu’au lieu du conseil. Celui-ci se trouvait à environ une lieue au-dessus de la bourgade et pour y accéder il fallait cheminer sur un sentier escarpé, accroché à la falaise. Une fois au sommet, il suffisait d’aller vers les grandes pierres dressées ; elles étaient à une centaine de pas sur une vaste butte dominant la lande. Et même si personne ne pouvait dire depuis quand ni pourquoi elles étaient disposées ainsi, tout le monde savait que les ancêtres y venaient depuis des générations pour prendre des décisions importantes.


    En réalité, il ne s’agissait pas d’un seul cercle, mais de trois ; le premier — tout à l’extérieur — avait un diamètre d’environ deux cents pas et dénombrait pas moins de deux cent quarante mégalithes d’une taille égale à la moitié d’un homme. Ils étaient répartis entre eux à pareille portée. L’anneau du milieu, lui, était distant du premier d’à peu près vingt foulées et se composait de pierres de la grandeur des villageois ; il y en avait exactement soixante-sept, dressées en parts égales. Le troisième cercle — celui du centre — se situait vingt-sept pas plus loin et comptait vingt-sept blocs. C’était le plus impressionnant des trois, car chaque caillou mesurait au moins la hauteur de trois personnes. Finalement, au cœur du dispositif, un cristal de roche transparent sortait tout droit de la terre en pointant son extrémité au ciel.


    Pour les villageois, le cercle du conseil était un lieu sacré dans lequel on venait pour célébrer des naissances ou des morts, mais aussi pour des unions et bien évidemment pour toutes les décisions importantes. La présence bienveillante des mégalithes rendait cet endroit unique par l’atmosphère de paix qui y régnait. D’ailleurs, aussitôt franchi le premier cercle, une impression de sagesse gagnait le visiteur. C’est ainsi qu’un à un, les habitants du petit bourg de Dillon s’assirent au centre sans toucher au cristal, car, bien que nul ne sût à quoi il pouvait bien servir, son existence n’en demeurait pas moins le signe d’une grande pureté. En le regardant de près, on remarquait que ce quartz était constitué de plusieurs bâtons de longueurs différentes. L’ensemble formait un amalgame symétrique de faces lisses et transparentes. Le plus étonnant provenait des rayons du soleil, qui, en les captant, les renvoyaient dans toutes les directions en une myriade de couleurs chatoyantes.


    Elwyn prit la parole en premier. Il remercia les gens d’être venus au conseil et expliqua les raisons pour lesquelles ils se retrouvaient là, même si tout le monde le savait déjà. Ensuite, il les invita à s’exprimer. Tous s’inquiétaient, parce que si le poisson continuait de manquer ils ne pourraient plus le troquer contre les fruits et légumes du peuple des plaines situé derrière la forêt.


    — Je suggère d’attendre encore trois lunes rondes et si rien ne s’est amélioré d’ici là nous partirons vers d’autres contrées.


    La proposition de Morrigan — le plus ancien du village — provoqua un silence au sein de l’assemblée.


    — Écoutez-moi tous. Dans le passé, nos lointains ancêtres avaient dû quitter leur terre natale pour fuir la faim et la maladie et c’est parce qu’ils avaient cru en eux que cela fut rendu possible. Finalement, après un voyage dont nul parmi nous ne sait exactement d’où il était parti, ils arrivèrent ici et prirent cet endroit pour asile. S’il le faut, nous nous en irons nous aussi. Voilà ce que je voulais vous dire, termina-t-il en retournant au milieu de ses compagnons.


    Malone se leva à son tour et vint directement au milieu. Sa carrure d’athlète en faisait l’individu le plus fort du village et, même s’il n’était pas le plus intelligent, son côté docile et attentionné le rendait particulièrement sympathique auprès des jeunes filles. Avec une voix de stentor, il s’adressa à la foule :


    — Voilà, j’ai réfléchi dans tous les sens et je pense avoir trouvé une solution. Souvenez-vous des histoires racontées par les parents de nos parents. Dans l’une d’entre elles, il y était question d’une contrée magique où les hommes ne pouvaient manquer de rien, car la nature pourvoyait à leur moindre besoin. Eh bien, je crois que nous devrions nous y rendre.


    — Mais personne ne l’a découverte, cette terre. Comment faire pour aller là-bas, est-ce que tu le sais Malone ?


    Cette phrase avait été prononcée par Eleonor sur un ton qui trahissait son dépit. La mignonne, d’habitude si gaie ne pouvait pas imaginer quitter Dillon. Elle y était née et comptait y vivre jusqu’à la fin de ses jours. Pour elle, se promener dans la baie ou sur la falaise à la nuit tombée avait un côté enchanteur ; elle pouvait y entendre le bruit des vagues, sentir l’odeur salée des embruns et s’émerveiller devant la beauté des étoiles, tout cela était sa vie.


    — Non, je te l’accorde, je ne sais pas où elle est, mais je suis sûr qu’elle existe vraiment.


    Dans l’intervalle, le soleil avait disparu à l’horizon et la fraîcheur du soir s’invita parmi les villageois accaparés. Et pour la première fois depuis longtemps aucune majorité ne se dégageait des débats. Les partisans pour un départ de Dillon étaient aussi nombreux que ceux qui voulaient rester. Devant une telle parité, le conseil n’était pas près de se terminer.


    Sans crier gare, l’obscurité enveloppa la lande au point qu’il devint hasardeux de s’y promener sans risquer de basculer dans le vide du haut de la falaise. Enfin, au hasard d’une percée dans les nuages, la lune éclaira subitement le paysage en lui donnant une dimension entre ombre et lumière. Elle était bien ronde, mais le plus surprenant provenait de sa coloration qui n’était pas jaune pâle comme d’habitude. Non, ce soir-là, l’astre de la nuit s’embrasait de roux. Les villageois remarquèrent immédiatement ce phénomène et s’interrogèrent les uns les autres. Aussi loin qu’ils se souvinssent, ils n’avaient jamais vu ou entendu parler d’une lune couleur de feu. Ceci eut pour effet de les détourner de leur conversation et ils admirèrent tous la beauté du corps céleste.


    Le temps semblait suspendu… La température ambiante chuta brusquement, puis le vent se mit à souffler, accentuant encore la sensation de froid. Le bruit provoqué par les rafales remplissait les oreilles de chacun, mais nul ne s’en inquiéta, car les tempêtes savaient être parfois rudes. Quand, au hasard du chassé-croisé entre les nuages et la lune, un rayon sélène vint se poser sur le cristal, la nature retint sa respiration… Imperceptiblement d’abord, puis de manière évidente après, le quartz se métamorphosa au contact de la clarté fauve. Pour commencer, il perdit sa transparence et ensuite ses faces se colorèrent progressivement avec des jolies teintes feues. Par un phénomène de réverbération, plusieurs rayons luminescents jaillirent alors du minéral et se dispersèrent aux alentours.


    Les villageois en restèrent médusés, ils étaient debout, serrés les uns contre les autres, persuadés d’assister à un événement unique. Il n’y avait aucune peur en eux, car l’embrasement de l’astre leur apportait un réconfort inexplicable. Après un court instant, les rayons reflétés par le quartz se fixèrent un à un. Ils éclairèrent les trois cent trente-quatre mégalithes dressés dans la lande en les habillant de couleurs allant du blanc au violet en passant par le rose, le rouge, le jaune, l’orange ou encore le vert et le bleu. Pour la première fois de mémoire d’habitant, la prairie ressemblait à un arc-en-ciel de lumière.


    Dès ce moment, ils eurent la certitude d’assister à un miracle, mais, pour ajouter à leur surprise, les entrailles de la Terre se mirent à trembler harmonieusement sous leurs pieds. D’un seul coup, la vibration émergea du sous-sol et enveloppa les trois cercles en érigeant un dôme d’énergie culminant bien au-dessus des plus grandes pierres. D’aspect opalescent, la coupole immatérielle se déclinait en dégradés pastels, ondulant élégamment. Les villageois s’exclamèrent d’éblouissement et, même si la plupart d’entre eux restaient bouche bée devant un tel phénomène, les autres rendirent hommage aux dieux à voix haute. Grâce à l’apparition de cette bulle, l’intérieur se réchauffa et la température ambiante y redevint étonnamment douce. Sous l’effet de serre, une kyrielle de petites fleurs commencèrent à sortir de la terre en créant un véritable tapis multicolore.


    Plus personne ne bougeait. Chacun observait la démonstration céleste se dérouler sous la présence de la lune rousse en espérant que cela ne s’arrête jamais.


    — Regarde ces fleurettes ! C’est la première fois que j’en vois des pareilles. Elles sont roses, jaunes, bleues, violettes, vertes, rouges, et même transparentes. Qu’en penses-tu, Elwyn ?


    — Je ne sais pas Sharon, je ne sais plus. Je suis sans voix devant une si grande beauté. Je voudrais que ça dure éternellement. En tout cas, ne t’inquiète pas, je suis là pour te protéger, tu ne risques rien.


    Elwyn avait prononcé ces mots sans réfléchir. Ils étaient juste le reflet de ce qui se passait dans son cœur à cette seconde. D’ailleurs, le plus simplement du monde sa main trouva celle de Sharon et leurs doigts se refermèrent tendrement sur eux-mêmes pour la première fois.


    — Voilà longtemps que j’espérais cet instant, chuchota-t-elle en se rapprochant de lui.


    Il est vrai qu’elle l’aimait en secret depuis belle lurette.


    Un autre événement inattendu se produisit au même moment. Une douce voix de miel se mit à résonner dans sa tête et celle de ses semblables :


    — Chers frères et amis, je suis heureuse de vous accueillir sous ma protection. Là, où vous êtes, dans le cercle, vous demeurez hors du temps. Celui-ci ne peut avoir d’emprise sur vous. Écoutez bien ce que j’ai à vous dire maintenant, ceci revêt la plus grande importance pour l’humanité.


    Je suis un rayon de lune et j’ai choisi de venir jusqu’à vous pour vous demander de ne pas quitter votre terre natale, car vos racines se trouvent profondément ancrées en cette place. Vous êtes plus intimement liés à cet endroit que vous ne le pensez et, en restant ici, vous pourrez remplir votre mission, puisque vous êtes les gardiens des pierres dressées. Nous sommes dans un lieu sacré. Il est une porte entre deux mondes, celui dans lequel vous êtes et celui plus vaste de la lumière. Chers amis, je vous demande donc de ne pas partir et de désigner un régent parmi vous. Il aura la responsabilité de préserver cet emplacement en prévision des grands bouleversements futurs. D’ailleurs, vous commencez déjà à en mesurer les effets avec la rareté du poisson dans vos filets. Sachez toutefois que cela n’est que le début. Voilà pourquoi je vous implore solennellement de rester ici pour permettre l’usage de cette porte lorsque le moment sera venu, mais n’ayez crainte, vous saurez comment agir, car je vous guiderai.


    Il y a aussi autre chose. Parmi vous se trouve un jeune homme au destin capital dans ce qui se prépare. Ce garçon s’appelle Merlin, mais pour qu’il puisse poursuivre sa quête il doit voguer sur la grande mer. Pour ce faire, il sera nécessaire de lui construire un bateau plus imposant et plus résistant que les vôtres. J’en ai maintenant terminé. Soyez tous protégés par ma lumière, je vous dis à toujours dans le cœur du cœur.


    Et ce fut tout. La voix cessa pour laisser place à une pluie d’étoiles se déversant sur les personnes. Tout le monde était sous le choc et si les paroles du rai de lune résonnaient encore dans le cerveau de chacun c’était bien dans le cœur qu’elles avaient déployé leur effet. Ensuite, ce qui se passa durant la dernière partie de la nuit, nul ne put l’expliquer, parce que les villageois se réveillèrent à l’aube sous un soleil radieux. Ils étaient toujours allongés les uns contre les autres au milieu des cercles de pierres rendus à leur aspect habituel. Le seul signe tangible des événements écoulés était la présence des petites fleurs colorées tapissant la lande.


    — Nous les appellerons les fleurs de lune, je l’ai rêvé durant mon sommeil.


    Ces mots, chuchotés par Sharon, s’adressaient à Elwyn encore à moitié endormi à côté d’elle. Puis, comme s’il eût été piqué par une mouche, il se leva subitement en criant :


    — Merlin !


    



    

  


  



  
    Chapitre 3 : Syrta


    


    


    


    Ayant préalablement pris le soin d’attacher sa ligne à la barque, Merlin plongea dans les eaux sombres et froides pour en décoincer l’hameçon. Il sentit instantanément son corps se raidir sous l’effet du choc thermique.


    « Par la barbe de Dagda ! Il va falloir se dépêcher, sinon je suis bon pour attraper la mort, pensa-t-il subitement. »


    S’agrippant au fil tressé pour ne pas être emporté par le courant, il gonfla ses poumons d’air et s’enfonça dans l’obscurité. Il tira sur ses bras pour descendre le plus vite possible. En touchant le fond, il vit son hameçon coincé dans une anfractuosité de roche et entreprit de le libérer. Focalisé sur sa tâche, Merlin ressentit un léger frôlement dans son dos, mais ne remarqua rien, mis à part la forme lugubre du « grand-rocher-pointu » se dressant comme une ombre. Sa poitrine commençant à devenir douloureuse, il se concentra à nouveau sur son crochet et le dégagea prestement. Aussitôt le fil débloqué, Merlin eut toutes les peines du monde à le tenir tant il était secoué par la puissance du courant. Grâce à la force de ses bras, il parvint néanmoins à se rapprocher de la barque, mais ses mains le faisaient de plus en plus souffrir. Le fil avait entaillé sa chair et du sang s’en échappa. Malgré la douleur, il serra la mâchoire pour ne pas lâcher prise et redoubla d’effort.


    Ce fut au moment où le jeune garçon se crut tiré d’affaire qu’il le vit : c’était un « grande-gueule » immense, mesurant au moins trois fois sa taille. Il avait le ventre blanc et le dos noir, mais le plus effrayant était son œil sombre dépourvu de vie. Lorsque le monstre fonça sur lui, Merlin eut juste le réflexe de lâcher la ligne pour ne pas être dévoré par la gueule béante du prédateur dans laquelle il remarqua plusieurs rangées de dents grandes comme ses doigts. Arrivé à la surface, il constata avec horreur que le courant l’avait déjà éloigné de la barque et que pour ajouter à son malheur les vagues le drossaient contre la falaise.


    — Vite, réfléchir vite… Je dois absolument trouver une solution, sinon je vais y laisser ma peau, s’inquiéta-t-il.


    La respiration de Merlin était haletante et le déferlement d’écume au-dessus de sa tête l’obligeait à retenir son souffle à intervalles réguliers.


    Heureusement pour lui, c’était un excellent nageur. Il était capable de nager longtemps, mais quand il vit l’aileron du « grande-gueule » fendre la surface et remonter à contre-courant dans sa direction, son sang se glaça. Il hurla pour se procurer du courage et contenir son angoisse :


    — Je n’ai pas l’intention de te donner ma vie seigneur de la mer, cracha-t-il en sortant son couteau du fourreau. Tu veux te battre et bien soit, je t’attends…


    Après avoir pris une dernière respiration, Merlin plongea sous l’eau pour affronter son ennemi de face en se laissant porter par le courant qui l’entraînait droit dessus.


    Ce qui se passa à ce moment-là tint du miracle ou de l’inconscience. Le jeune homme se jeta sur son adversaire et, d’un geste rapide, enfonça sa lame en plein dans l’œil de l’animal juste au moment où celui-ci s’apprêtait à le happer. Dans le même temps, il saisit l’aileron de son autre main et s’y accrocha de toutes ses forces en se hissant sur le prédateur. Fou de rage, le « grande-gueule » se débattit pour désarçonner son cavalier. Il sauta carrément hors de l’eau, mais cette manœuvre permit au garçon de reprendre sa respiration avant de disparaître à nouveau sous les flots. Merlin ne voulait en aucun cas lâcher l’appendice dorsal malgré le mal atroce provoqué par le contact avec sa surface rugueuse. C’était pour lui le seul moyen de rester en vie. Par chance, il portait un pantalon au tissu épais, empêchant la peau de ses jambes d’être pelée en moins de deux. Le combat sembla durer une éternité, le jeune homme continua de se débattre sur le dos du « grande-gueule » en dépit d’une fatigue grandissante. Il avait de plus en plus de peine à s’accrocher au prédateur, même si celui-ci montrait de temps à autre des signes de lassitude. Changeant subitement de tactique, le poisson quitta les eaux de surface et entraîna sa proie dans les profondeurs de la mer.


    « Je vais mourir, je dois respirer… Tant pis, se dit-il au bord de l’asphyxie. Je le lâche et je remonte au plus vite, de toute façon je ne tiendrai pas plus longtemps. »


    Merlin retira son couteau de l’œil du monstre et dans un dernier sursaut de rage, le planta une ultime fois avant de le retirer à nouveau en s’éloignant rapidement. La fuite le rendait vulnérable, mais son instinct de survie le forçait à trouver de l’air immédiatement. Il remonta vers la surface tandis que le « grande-gueule » revenait dans sa direction.


    « Mal à la tête… J’explose de douleur… Encore dix brasses… neuf… huit… »


    Puis plus rien. Un voile noir apparut devant ses yeux et Merlin tomba en syncope. Une vingtaine de brasses au-dessous, le monstre mutilé se rapprocha doucement de sa victime. Du sang s’écoulait de ses blessures, mais il n’avait aucune raison de se presser, ses sens lui signalaient que sa proie ne bougeait plus. Dorénavant, il lui suffisait d’ouvrir la mâchoire pour cueillir son repas. Malheureusement, ce fut précisément à cet instant qu’un autre « grande-gueule », excité par l’odeur du sang, se jeta avec frénésie sur son congénère et le dévora avec une violence inouïe. Pendant ce temps, Merlin, resté inconscient du drame venant de se passer, s’enfonçait de plus en plus dans les profondeurs abyssales.


    En ouvrant les yeux, sa première vision fut celle de la lune. Il la voyait toute ronde et rousse comme les cheveux d’Eleonor, mais sa faiblesse eut raison de lui et il sombra à nouveau dans le sommeil. À son réveil, l’instant d’après, il remarqua que l’astre céleste était bien là. Il illuminait le ciel de sa présence et sa beauté le fascina à tel point qu’il ne put en détourner le regard. Pourquoi avait-il aussi mal ? Pourquoi le moindre muscle le faisait-il autant souffrir ? Des pieds à la tête, tout son corps était douloureux, que s’était-il donc passé ? Il était incapable d’y répondre, sa seule certitude était d’être allongé dans sa barque.


    Au-dessus de lui, le ciel avait revêtu sa robe constellée d’étoiles, il y avait des milliers de points lumineux partout où son regard se posait. Merlin admirait la perfection du cosmos et pensa aux yeux de sa mère. Combien de fois son père ne lui avait-il pas décrit leur splendeur ? Il les comparait souvent à l’éclat des astres dans la nuit. Il aurait tant aimé la connaître lui-même…


    — Oui, en ce moment elle te contemple et elle est fière de toi.


    En entendant ces paroles, Merlin sursauta et tenta de se redresser, mais son corps protesta douloureusement. Il se contenta de lever la tête et ce qu’il vit le subjugua : une jeune femme se tenait devant lui. Fiévreux, il demanda :


    — Qui es-tu, comment es-tu venue ici ?


    — Je m’appelle Syrta. Je ne te veux aucun mal, tu peux me faire confiance, lui répondit la demoiselle avec douceur.


    — Mais… pourquoi es-tu là ? Que s’est-il passé ? s’étonna Merlin qui ne comprenait rien.


    C’en était trop pour lui, il n’arrivait pas y croire, mais il essaya de faire le point :


    « Ce n’est pas possible, je dois être en train de rêver… Je n’ai jamais vu une fille aussi… à moins que… oui, c’est ça. En fait, je suis tout simplement mort, j’ai rejoint les limbes. »


    — Non, je te rassure tu es toujours en vie, mais je te remercie de me trouver belle. Je suis flattée par ta pensée.


    Merlin n’en revenait pas, la jeune femme assise à ses pieds, à l’autre bout de la barque, était complètement nue. Elle était absolument magnifique dans l’éclairement de la lune et il ne pouvait s’empêcher d’admirer sa silhouette aux courbes parfaites. Elle avait un visage gracieux avec de grands yeux couleur d’océan et une bouche pulpeuse lui donnant envie de goûter à ses baisers, mais le jeune homme était par-dessus tout sous le charme de sa longue chevelure noire qui recouvrait partiellement des seins qu’il devinait fermes.


    — Je te plais tant que ça ?


    — Mais comment fais-tu ? Tu lis dans les pensées, c’est ça ?


    L’étonnement et la gêne exprimés par Merlin provoquèrent un fou rire chez Syrta, si bien que le garçon se sentit un peu vexé en croyant qu’elle se moquait de lui. Pour se donner un peu plus de contenance, il essaya de s’asseoir et remarqua du même coup les plaies sur son corps meurtri ; il avait des coupures sur les bras, les mains et le torse, mais c’était surtout sa poitrine qui était la plus douloureuse. À chaque respiration, il avait l’impression d’avoir un couteau planté dans les côtes.


    — Tu veux que je t’aide ? Tu es encore très faible.


    — Non ! grommela-t-il.


    Même si l’effort lui coûtait beaucoup de force, il ne souhaitait pas se montrer défaillant devant la jeune femme.


    — Ne sois pas si stupide, tu es à ma connaissance le premier homme à avoir survécu à l’attaque d’un « grande-gueule », puisque vous le désignez ainsi.


    Elle lui avait dit ces mots avec admiration. Ça, Merlin en eut la certitude, par contre il était incapable de se rappeler quoi que ce soit. Silencieux, il réfléchissait aux dernières paroles de Syrta lorsqu’un détail attira son attention : il remarqua qu’une petite pluie fine tombait sur la demoiselle. C’était bizarre, car le ciel était parfaitement clair et pourtant elle était bien là. Ne laissant pas au garçon le temps de lui poser la question, la fille lui demanda avec une grande douceur dans la voix :


    — Comment t’appelles-tu ?


    — Je suis… en fait, j’avais l’impression que tu le savais déjà, non ?


    — Oui, c’est vrai, je le devine, mais j’aimerais te l’entendre dire, car la manière de prononcer son nom, révèle celui qui le porte.


    — Ah ? Et bien je suis Merlin, fils d’Elwyn.


    À peine le mot fut-il soufflé hors de sa bouche, que les cheveux noirs de la demoiselle ondulèrent brièvement sous l’effet d’une brise invisible. Cela n’échappa pas à Merlin, mais il pensa à un de ces courants d’air si fréquents près des falaises. Syrta quant à elle, semblait troublée, mais elle le remercia en souriant.


    — Alors, écoute bien, Merlin. Je vais te raconter ce qui s’est passé, mais je t’en prie, laisse-moi terminer avant de me poser des questions. Tu es d’accord ?


    — Oui.


    — Pour commencer, je t’ai vu plonger depuis la barque et descendre sous l’eau pour décrocher quelque chose au bout d’un fil. Ensuite, j’ai assisté à l’attaque du « grande-gueule » et à ton combat avec lui. Tu as été héroïque, quelle bravoure, c’était incroyable, mais quand tu t’es éloigné du monstre pour remonter rapidement, tu as subitement cessé de bouger. C’est précisément au moment où il revenait vers toi qu’il a été agressé et dévoré par un autre spécimen. J’en ai profité pour me porter à ton secours et, après t’avoir ramené en surface, je t’ai hissé dans ton bateau et suis restée près de toi. Voilà, maintenant tu sais tout.


    — Par la barbe de Dagda ! J’ai vraiment fait ça ? Je ne me souviens de rien. Tu n’es pas en train de te moquer de moi, par hasard ?


    La demoiselle ne s’attendait pas à une remarque pareille et se sentit vexée par la question de Merlin. Du coup, son visage se ferma et le jeune homme regretta immédiatement ses paroles. Un peu penaud, il rectifia aussi vite :


    — Non… je te crois, mais ça me paraît tellement irréaliste. En plus, tu m’as sauvé la vie et ça, c’est quelque chose que je ne pourrai jamais oublier. Maintenant, j’ai une dette envers toi, mais je te promets de tout entreprendre pour l’honorer un jour.


    — Merlin, tu ne me dois rien, c’était ma décision.


    — Syrta, excuse-moi d’être maladroit, mais je ne sais plus où j’en suis avec toute cette histoire.


    Réfléchissant à chacun de ses mots, Merlin prenait le temps.


    — Si tout ce que tu m’as raconté est exact et je le pense, comment as-tu assisté au combat autrement qu’en étant dans l’eau ? Et si tu y étais, ça signifie quoi, Syrta, qui es-tu au juste ? Je ne t’ai jamais vue auparavant et tu ne ressembles pas aux filles d’ici.


    — Tu veux vraiment l’entendre.


    — Oui, s’il te plaît.


    — Bien… mon cœur me dit oui, mais tu dois d’abord me jurer de garder le secret sur ta vie. Donne-moi ta parole sinon tu l’ignoreras à jamais.


    — Je te le jure sur ma vie. Tu peux me faire confiance, je ne te trahirai pas.


    — Je te crois, mais n’oublie jamais ta promesse.


    D’un geste lent, sans aucune pudeur, la demoiselle se leva et resta un moment immobile devant Merlin. Elle le scrutait intensément, droit dans les yeux. Le garçon était fasciné par son regard, il avait envie de plonger dedans pour s’y perdre à jamais et la vue du corps nu, mouillé par la pluie, exacerbait son désir de l’étreindre. Jusqu’à ce jour, Merlin n’avait encore jamais contemplé une aussi belle femme et son cœur tapait de plus en plus fort dans sa poitrine. Son sang était sur le point de bouillir sous la force de l’attraction contre laquelle il n’essayait même pas de lutter. Tout à coup, sans prévenir, la jeune fille se tourna de côté et plongea par-dessus bord avant de disparaître dans l’eau.


    Merlin eut juste le réflexe de crier de toutes ses forces pour la retenir, mais il était déjà trop tard. Il voulut la suivre l’espace d’un instant, mais son corps refusa carrément, alors, de dépit, il s’appuya sur le bord de la barque et scruta fiévreusement la mer à la recherche de Syrta.


    Cela faisait maintenant beaucoup trop longtemps qu’elle avait plongé. En plus, elle devait avoir dérivé loin d’ici avec ce courant ; il désespérait et s’en voulait de lui avoir posé cette question, mais pourquoi lui avait-il demandé ça ? Quel idiot ! N’en pouvant plus, il s’abattit de tout son poids et se lamenta sur son sort.


    Vaincu par trop de fatigue, Merlin sombra finalement dans un demi-sommeil agité. Lorsqu’il se réveilla au beau milieu de la nuit, il constata que la jeune fille était malheureusement toujours absente. Tout autour, la mer était étonnamment calme, sans vague ni bruit, même les oiseaux s’étaient tus. Il trouva également que la lune paraissait bizarrement proche, il avait l’impression de pouvoir la toucher du bout des doigts et qu’en plus de sa rousseur inhabituelle, elle était beaucoup plus lumineuse. Le garçon pensa à Syrta et se demanda pourquoi elle avait plongé dans un endroit si dangereux. Il voulait absolument garder d’elle le souvenir de sa perfection pour ne jamais l’oublier.


    Tout à coup, Merlin remarqua un mouvement furtif en surface, une forme longiligne fendait la mer avant de disparaître tout aussi vite. Il songea d’emblée à un « grande-gueule ». Pouvait-il y en avoir un autre ? Étant donné son état, cette pensée lui donna la chair de poule, il ne voyait pas comment il arriverait à s’en sortir encore une fois. Restant sur ses gardes, le jeune homme scruta nerveusement les environs à la recherche du moindre déplacement, mais au bout d’un certain temps il se résigna à rentrer au village en profitant des conditions favorables de navigation. Son père devait se faire un sang d’encre depuis le temps, du coup, il s’en voulut de ne pas lui avoir dit où il allait et se promit de ne plus recommencer. Au moment où il s’apprêta à reprendre son grappin, Merlin crut entendre la voix de Syrta, mais en se retournant il ne la vit nulle part. Il espéra encore un court instant, malheureusement, il devait se faire une raison, son imagination lui jouait certainement des tours.


    — Ohé, Merlin, je suis là !


    Cette fois il n’avait pas rêvé, c’était bien Syrta. Il l’avait parfaitement reconnue, mais il ne la voyait toujours pas.


    — Où es-tu ? As-tu besoin d’aide ?


    — Je suis ici, juste devant toi.


    Elle avait dit ça le plus naturellement du monde, sur un ton joyeux comme si le fait de se retrouver dans l’eau froide en pleine nuit ne la dérangeait nullement. De plus en plus perplexe, Merlin balaya du regard devant lui et s’arrêta net en l’apercevant. Sa tête sortait à peine de la mer à environ dix pas du bateau.


    — Oui, je te vois maintenant, mais ne reste pas là, c’est trop dangereux. Regagne la barque, sinon tu vas attraper la mort.


    — Ne t’inquiète pas pour moi, dans l’eau je ne risque rien ou presque, par contre sur la terre je dois faire attention.


    — Écoute, je n’ai plus envie de jouer aux devinettes. Reviens vers moi tout de suite, j’ai vraiment eu très peur que tu te sois noyée.


    En disant cela, Merlin sut qu’il se passait quelque chose dans son cœur, il était chamboulé par cette fille et cela le rendait fébrile. Était-ce de l’amour ? Il n’en était pas sûr, toutefois ça ressemblait beaucoup aux descriptions faites par ses copains au village.


    — Je comprends ce que tu ressens, Merlin, crois-moi, mais avant d’aller plus loin j’aimerais me montrer telle que je suis. Après, tu changeras peut-être d’avis et tu m’ignoreras, lui répondit la demoiselle avec un brin de mélancolie dans la voix.


    Sa phrase à peine terminée, Syrta se dressa hors de l’eau jusqu’à la taille. Merlin n’en crut pas ses yeux. Comment avait-elle fait ? Quelle était cette magie ? Il y avait du fond à cet endroit, il en était certain. Il réfléchissait à ce mystère quand elle s’avança vers lui, le corps à moitié immergé.


    — Mais, bredouilla-t-il, abasourdi. C’est impossible, je dois être en train de rêver, je vais bientôt me réveiller et tout sera normal. Par Dagda tout puissant ! Qui es-tu pour réaliser une chose pareille ?


    — Je te l’ai déjà dit, Merlin, je suis Syrta. Tiens ma main, je veux te montrer quelque chose, ensuite tu choisiras.


    À genoux dans la barque, le garçon lâcha le plat-bord et saisit la main de la jeune fille. À son contact, la surface de l’eau frémit brièvement. Merlin ne le remarqua pas, mais pour la deuxième fois en l’espace de peu de temps les cheveux de Syrta bougèrent curieusement. Il eut une drôle de sensation en caressant la demoiselle. Ce n’était pas désagréable au contraire, mais surprenant ; il avait l’impression d’être connecté avec un univers immensément vaste et, paradoxalement, de vivre une intimité exclusive et indestructible. Son trouble ne s’arrêta pas là, car Syrta avait une peau bizarre, certes soyeuse, mais elle n’en demeurait pas moins glissante et froide. Il mit toutefois cela sur le compte de son séjour dans l’eau, ou sur celui d’un enduit passé sur le corps pour le préserver du froid.


    — Maintenant, regarde attentivement ma main, lui demanda-t-elle en la tendant vers lui.


    En l’observant de près, Merlin eut un grand choc. La peau de Syrta était recouverte de minuscules paillettes d’une extrême finesse. Interpelé par leur présence, il les examina dans les moindres détails jusqu’au moment où il remarqua qu’elles étaient rugueuses selon le sens.


    — Qu’est-ce que c’est ? Bon sang, on dirait des écailles ! Non, c’est plutôt des coquillages ! Oui, c’est ça, ils ont la même forme.


    Merlin prit les doigts de la jeune fille et les observa soigneusement un à un. Il s’arrêta ensuite sur la paume et le dessus, mais tout était pareil : d’étranges petits coquillages recouvraient complètement sa main, mais pas seulement, car l’ensemble de son corps était identique.


    La naïade n’avait pas bronché durant son examen. Elle avait laissé le garçon la contempler anxieusement en souhaitant au fond d’elle-même que les signes ne l’eussent pas trompée. Remplie d’espoir, elle attendait maintenant sa réaction et se souvint des paroles prononcées des années auparavant par sa mère :


    « Syrta, ma chère petite, un jour tu rencontreras quelqu’un et ton cœur le reconnaîtra. Dès lors, tu feras tout pour être à ses côtés et réaliser votre destinée. »


    S’agissait-il de Merlin ? Tout à coup, elle n’était persuadée de rien.


    Reprenant ses esprits suite à sa découverte déconcertante, Merlin n’en demeurait pas moins secoué par les événements. Cette fille restait décidément une énigme pour lui, mais par-dessus tout sa beauté le fascinait et il lui dit :


    — Je ne sais toujours pas qui tu es réellement, Syrta. Ton apparence est différente, c’est sûr, mais j’ai l’impression qu’il y a encore autre chose et que je ne suis pas au bout de mes surprises, n’est-ce pas ?


    — Oui, Merlin, tu as raison. C’est vrai que je ne suis pas comme toi, même si nous avons des points en commun. Je suis issue d’un monde où toi et tes semblables ne pourriez vivre, tu comprends ? Pour ton peuple nous ne sommes qu’une légende à cause du mystère qui nous entoure. Sache pourtant qu’au cours du temps nous nous sommes rencontrés plusieurs fois, mais à chaque récit, ceux de ta race ont été pris pour des fous.


    — Tu parles des habitants de la mer. Mon père m’a souvent relaté des histoires à leur sujet, il me disait les avoir entendues directement de ses aïeux. D’ailleurs, dans l’une d’entre elles un de mes ancêtres aurait été obscurément secouru après le chavirage de son bateau. Le pauvre avait failli se noyer, mais on l’avait découvert à moitié inconscient sur une plage. Il y divaguait depuis plusieurs heures au moment où il fut retrouvé par des inconnus ; ceux-ci racontèrent plus tard des choses extraordinaires entendues de la bouche du naufragé. Il y était question de créatures à demi humaines qui étaient venues pour le sauver de la mort. Personne ne l’avait cru, mais cette aventure l’avait tellement marqué, que bien des années après, sentant sa fin arriver, il avait choisi de retourner sur place pour rejoindre ses amies de la mer. Les gens ne l’ont plus jamais revu. J’espère que son vœu a été exaucé.


    — C’est une très belle histoire Merlin… Je suis sûre qu’il a trouvé la paix et pour répondre à ta question, oui, c’est bien de ce peuple-là que je te parle. Je suis une sirène, voilà la vérité.


    Elle lui avait annoncé la nouvelle en le regardant droit dans les yeux. Elle était anxieuse de la réaction du jeune homme, mais celui-ci, bouche bée, ne bougea pas et accusa le coup.


    Le temps semblait s’être arrêté depuis le moment où elle le lui avait dit. Il ne savait plus quoi croire, pourtant une chose était certaine, cette fille l’attirait de plus en plus, et malgré tout ce qu’il venait d’apprendre, il voulait la connaître davantage. Attentive aux pensées de Merlin, Syrta comprit son choix et lui sourit.


    Leur conversation dura une bonne partie de la nuit, Merlin en profita pour raconter sa vie en lui détaillant chaque événement d’importance. Il n’avait jamais pu s’exprimer avec autant de liberté ; avec elle, il se sentait à l’aise et il vida son cœur sans retenue. De son côté, la jeune fille l’écouta sans dire un mot en restant dans l’eau près de la barque. Le récit du garçon la captivait, c’était la première fois qu’elle rencontrait quelqu’un avec un cœur si pur, pensa-t-elle. Lorsqu’il eut enfin terminé, Merlin lui demanda à son tour de se raconter. À plusieurs reprises, l’histoire de la sirène l’émerveilla, mais il eut aussi de la peine en constatant à quel point Syrta était différente de ses semblables et se sentait seule. D’ailleurs, si elle s’était éloignée de son peuple, c’était à cause des reproches sur sa soi-disant trop grande curiosité envers ceux de la surface. Lassée par tant d’intolérance à force d’être remise à l’ordre elle était partie à la découverte du monde.


    Entre-temps, la lune avait décrit une vaste courbe dans le ciel. Sa couleur rousse les avait accompagnés tout du long, mais Syrta et Merlin, accaparés par leur discussion, ne s’en étaient pas préoccupés. Avant de se quitter, la jeune fille proposa au garçon de pousser la barque jusqu’à proximité de la baie de Dillon d’où elle s’en irait seule au large. Bien entendu, les deux amis se promirent de garder le secret sur leur aventure et de se retrouver quelques jours plus tard dans un endroit discret.


    Quand Merlin amena son embarcation près de la passe, il se retourna une ultime fois et eut juste le temps d’apercevoir Syrta disparaître sous l’eau. Il y avait encore tant de questions sans réponses qu’il s’en voulait de ne pas les lui avoir posées, mais malgré ses interrogations il franchit, le cœur léger, les derniers écueils avant d’entrer dans la baie de son village. Le son d’une corne retentit au même instant et Merlin constata qu’il régnait une grande agitation sur le port de Dillon.


    



    


    

  


  



  
    Chapitre 4 : La fille et l’oiseau


    


    


    


    La caravane de marchands avait quitté les abords de la forêt du milieu depuis une vingtaine de jours et avançait maintenant dans une vallée verdoyante, bordée sur ses flancs par des montagnes rocheuses. Il restait un ultime col à franchir avant d’entrer dans les territoires du levant et de redescendre en plaine. Zihmed avait parfaitement récupéré de la rencontre avec « celle-qui-voit-le-destin » et le lendemain de sa mésaventure, il avait insisté pour reprendre la route malgré les protestations de ses compagnons. Pour le marchand, il n’était pas question de perdre un jour de plus pour amener le convoi à temps au comptoir du levant et d’après son expérience, une dizaine de jours les séparait encore de sa destination.


    Égaré dans ses réflexions, Zihmed tournait sa pierre fétiche entre les doigts et se demandait pourquoi, depuis ce fameux face à face, son caillou l’obsédait pareillement. Il fouilla dans ses souvenirs, mais malheureusement, sa mémoire butait à chaque tentative et cela l’agaçait au plus haut point. En plus, il était certain de n’avoir jamais entendu parler de la prophétie des treize lunes rousses. Zihmed avait pourtant bien essayé d’en savoir davantage, mais le mystère restait entier, aussi, pour se changer les idées, il entama la conversation avec Zoltar.


    — Au fait mon ami, t’ai-je déjà dit comment je suis entré en possession de ce caillou ? lui demanda-t-il en l’exhibant fièrement du bout des doigts.


    Zoltar fut soulagé en entendant Zihmed. Cela faisait un bon moment qu’ils étaient assis côte à côte sur la banquette de leur roulotte et c’était la première fois que son compagnon desserrait la mâchoire.


    — Écoute, mon vieux pote, si mes souvenirs sont exacts tu as dû me la raconter à de nombreuses reprises alors si tu veux, je peux même te la réciter par cœur.


    — Avec plaisir, répliqua le marchand amusé par la proposition.


    — D’accord, mais lance un peu ton caillou vers moi, demanda Zoltar en tendant son chapeau à Zihmed. J’en ai besoin pour faire mon numéro.


    Pendant ce temps, un oiseau surveillait la scène d’en haut et descendait lentement vers la roulotte. Cela faisait un moment qu’il suivait la caravane et, au moment où il aperçut Zihmed jeter la pierre à Zoltar, il déboula en flèche, franchissant en une fraction de seconde la distance le séparant de la gemme. Il ouvrit grand son bec et s’en empara juste avant qu’elle ne tombe dans le chapeau. Il remonta ensuite dans le ciel à grands coups d’ailes pour se mettre hors de portée des hommes.


    Zoltar n’eut pas le temps de réagir, il remarqua un éclair sombre s’engager à toute vitesse entre son acolyte et lui et disparaître de suite. Zihmed n’en revenait pas. Que s’était-il passé ? Il ne pouvait le dire, il avait simplement senti un déplacement d’air le frôler et avait instinctivement fait un mouvement de côté pour se protéger. Encore stupéfaits, les deux amis scrutèrent le ciel pour tenter de comprendre, mais tout ce qu’ils virent était un petit point noir filer en direction du col.


    — C’était quoi d’après toi ? interrogea Zihmed atterré.


    — Je sais pas. J’ai été surpris par la soudaineté de l’intervention et ça m’a flanqué une sacrée trouille… Bon sang ! Je suis un imbécile, la pierre a disparu, elle n’est pas dans le chapeau ! s’exclama-t-il médusé en regardant autour de lui pour voir si elle n’était pas tombée. Tu es bien certain de me l’avoir lancée ?


    Zihmed n’en revenait pas. Qu’est-ce que c’était ? Pourquoi ce caillou-là ? Il devait réagir rapidement et déclara sur un ton déterminé :


    — Zoltar, écoute-moi bien. Je ne connais pas la raison de tout ceci, mais je te demande de me rendre un grand service. Prends immédiatement un cheval et part à la poursuite de cette chose et, surtout, ramène-moi la gemme. Fais vite, sinon tu vas la perdre de vue. Je te retrouverai au comptoir du levant où je t’attendrai jusqu’à ton retour.


    Sans dire un mot, Zoltar bondit à l’intérieur de la roulotte avant d’en ressortir rapidement avec un sac rempli d’eau et de victuailles, il chevaucha l’animal de réserve et galopa à bride abattue en direction du col.


    Intrigués par ce départ précipité, les autres marchands vinrent à la hauteur de Zihmed qui venait d’ordonner l’arrêt de la caravane afin de réunir la guilde sur-le-champ. Les tisserands furent les premiers vers lui, ils n’étaient pas moins de quinze familles, toutes issues de lignées d’artisans réputés pour leurs étoffes de grande qualité et pour leurs broderies sophistiquées. Certains d’entre eux s’étaient spécialisés dans l’art des dégradés de couleurs et d’autres dans celui des imprimés, mais les plus jolies pièces étaient l’œuvre d’une seule femme, Josalyn.


    C’était une fille dans la force de l’âge, à la beauté profonde et à la chevelure noire comme l’ébène. Elle avait le regard intense, enveloppant de chaleur quiconque s’y aventurait pour lui donner la sensation d’être accueilli sans retenue. Peut-être, était-ce aussi dû au parfum dont elle habillait sa peau mate ? Il s’agissait d’une fragrance rappelant la subtilité des notes de la forêt, lorsqu’au petit matin, les premiers rayons du soleil s’invitent auprès de la rosée et exhalent la douceur du sous-bois mélangée à la fraîche senteur des fleurs. En plus d’être un régal pour les yeux et le nez, Josalyn avait une véritable compassion envers ses semblables. En un mot, c’était une perle.


    Pour ses créations, elle choisissait précautionneusement des fils auxquels elle ajoutait des brins d’or lui permettant de confectionner des pièces exceptionnelles. Cette pratique unique en son genre avait fait d’elle sa renommée, car elle requérait un savoir-faire particulier, nécessitant d’être extrêmement précis dans le déroulement des phases à respecter. Sans en dévoiler tous les secrets, Josalyn fondait d’abord le métal noble en le portant à ébullition dans un chaudron. Ensuite, elle trempait son fil dans le liquide en fusion afin de l’enrober de sa précieuse couche, puis elle le retirait et le séchait en prenant bien soin de le pendre à la branche d’un arbre. Une fois cette étape terminée, la belle préparait l’ultime stade, permettant au brin de retrouver la souplesse perdue lors de la phase précédente. Pour cela, elle creusait un gros trou de la forme d’une marmite dans de la terre meuble et en recouvrait l’intérieur avec des feuilles de jeune hêtre. Elle ajoutait ensuite de la mousse comme deuxième couche, puis tapissait à nouveau le tout avec le même feuillage. Ceci étant fait, elle y plaçait délicatement le fil doré et finissait l’opération en rebouchant le reste avec un mélange de verdure composé de bouleau, de chêne, de frêne et de noisetier. Le soir venu, Josalyn attendait près du trou l’arrivée des premiers rayons de lune et chantait, durant toute la nuit, des mélodies dans une langue connue d’elle seule. Elle s’arrêtait parfois un moment, regardait attentivement le ciel puis continuait sa mélopée jusqu’au petit matin. Dès les premières lueurs du jour, elle enlevait soigneusement les feuillages posés la veille et reprenait son fil, devenu miraculeusement souple et doux au toucher. Josalyn était l’unique à posséder ce secret parmi toutes les familles de tisserands ; il lui avait été transmis par une aïeule bien des années en arrière, juste avant qu’elle ne meure de vieillesse. C’était son seul héritage, mais il lui permettait d’être la meilleure d’entre tous. D’ailleurs, lorsqu’elle brodait elle utilisait toujours le brin doré. Un jour, répondant à quelqu’un, elle avait dit un peu mystérieusement qu’il provenait de la licorne elle-même.


    


    


    *


    * *


    


    


    Ayant réuni tous les marchands, Zihmed expliqua rapidement la situation sur le vol dont il avait été l’objet et la raison du départ précipité de Zoltar. Toundraj, la guérisseuse fut la première à réagir.


    — Est-ce que tu as vu cette chose de tes propres yeux, Zihmed ?


    — Non, tout s’est passé trop vite. Mis à part un minuscule point noir dans le ciel, je n’ai rien remarqué.


    — Concentre-toi bien, s’il te plaît. Tu dis que tu n’as rien remarqué, mais je suis sûre qu’il y a certainement un détail insignifiant qui pourrait nous être utile.


    — Comme quoi ? lui demanda-t-il, interloqué.


    — Je ne sais pas, moi. Réfléchis calmement.


    Le marchand ferma les yeux et essaya de se mémoriser la scène dans les moindres faits. Il ne distingua d’abord rien d’autre, mais au bout d’un moment un souvenir passé inaperçu remonta à la surface.


    — Oui… c’est peut-être ça. En fait, je me rappelle maintenant qu’il y avait une très légère odeur de poisson après le vol, révéla-t-il à Toundraj.


    — Une odeur de poisson ? Dans ce cas, il pourrait s’agir d’un oiseau marin et, si je vois juste, nous pourrions avoir une chance de le retrouver au comptoir du levant.


    — Mais pourquoi là-bas ? interrogea Josalyn d’un air étonné.


    — Réfléchissez un instant. Primo : la foire se situe en bordure de la mer et hormis le fleuve qui s’y jette, c’est le seul point d’eau dans cette partie des terres. Étant donné qu’il est parti dans cette direction, il ira certainement se nourrir là-bas. Deuzio : avec tout le commerce qu’il y aura sur place, je suis quasi certaine que le voleur tentera d’en tirer un bon prix.


    — Tu penses qu’il aurait agi pour le compte de quelqu’un ?


    — Oui, Zihmed. Je suis prête à parier mon philtre de courage.


    Les marchands étaient impressionnés par son analyse, il faut dire que son raisonnement se tenait et pour la première fois depuis le début du voyage ils regardèrent Toundraj avec respect. De son côté, elle se sentit enfin à sa place au milieu de ses compagnons de route. Tout le monde se mit d’accord pour reprendre immédiatement le trajet et accélérer la marche jusqu’au comptoir. De fait, chacun retourna à sa roulotte et le convoi entama l’ascension vers le col. Seul sur la banquette, Zihmed était perdu dans ses réflexions, mais se félicitait d’avoir demandé à Toundraj de les accompagner pour cette expédition.


    


    


    *


    * *


    


    


    Pendant ce temps, Zoltar venait de quitter le chemin carrossable et empruntait un sentier étroit allant droit sur la crête. Le tracé avait l’air plus délicat à négocier, mais il lui ferait gagner du temps par rapport à l’itinéraire habituel et une fois au sommet il aurait un meilleur point de vue pour repérer le voleur. D’ailleurs, il ne l’avait plus vu depuis un bon moment, mais il voulait continuer de se fier à son intuition et celle-ci lui dictait de s’engager dans cette piste.


    Avec l’altitude, le vert des prairies céda la place à la roche et lorsque le cavalier se retourna pour voir où en était la caravane il l’aperçut en contrebas. Elle était tout au fond de la vallée et ressemblait à un petit trait noir bordé de poussière. Rassuré de savoir que ses camarades avaient repris leur route, Zoltar profita de sa courte halte pour boire un peu d’eau à sa gourde. Une fois désaltéré, il talonna doucement sa jument et s’engagea sur une corniche escarpée. À partir de là, le sentier devint de plus en plus scabreux et l’obligea à augmenter de prudence vis-à-vis du danger représenté par une roche friable et suintante d’humidité. À plusieurs reprises, Zoltar dut même mettre pied à terre pour guider son cheval dans les éboulis caillouteux. Ce fut exactement au moment où il marchait devant son canasson qu’il entendit un bruit suspect au-dessus d’eux. Levant immédiatement la tête, il remarqua une pierre en train de tomber dans sa direction, elle roulait en bondissant sur les enrochements et prenait de plus en plus de vitesse. À force de taper toujours plus fort contre la paroi fragile, elle détachait d’autres morceaux et ce qui n’était au départ qu’un simple éboulis se transforma en une véritable avalanche de caillasse meurtrière. S’il ne trouvait pas une solution tout de suite, Zoltar risquait d’être emporté dans le vide avec son cheval.


    — Là, je suis mal, impossible de faire demi-tour. Il faut absolument que nous avancions maintenant, sinon nous sommes morts tous les deux.


    Ces mots à peine prononcés, il tira de toutes ses forces sur les rênes de l’animal pour l’obliger à se dépêcher, mais celui-ci, tétanisé par la peur, se cabra et refusa tout ordre. Le marchand insista, il essaya en vain à plusieurs reprises, malheureusement la bête était trop affolée. Sans réfléchir davantage, Zoltar sortit son couteau du fourreau et piqua l’arrière-train de la jument qui, sous l’effet de la douleur, partit à toute vitesse sur l’étroite corniche. En agissant de la sorte, le cavalier venait de sauver sa monture, mais signait son arrêt de mort, car les premiers éboulis arrivaient déjà dans un fracas assourdissant. On aurait dit que la montagne entière était en colère et son grondement se propagea jusque vers la caravane des marchands. Ce fut un véritable déchaînement de pierres, entraînant tout sur son passage et laissant derrière lui un couloir vide de toute vie. Lorsque le bruit se tut, un silence inquiétant s’installa.


    Les oiseaux furent les premiers à reprendre leurs gazouillis et, quand la poussière retomba, l’énorme cicatrice engendrée par l’avalanche apparut dans toute sa sauvagerie ; elle s’arrêtait à quelques pas seulement du chemin du col dans une portion de terrain moins raide. D’où il se trouvait, Zihmed avait entendu le vacarme provoqué par l’éboulement de roches et il se tourmenta du sort de son ami parti justement dans cette direction. Il essaya néanmoins de se rassurer en se disant que Zoltar avait certainement eu le temps de se mettre à l’abri.
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    * *


    


    


    Le volatile se posa au sommet de la chaîne montagneuse et lâcha la pierre bleue sur le sol. C’était un bel oiseau au plumage noir, assorti d’un long bec jaune crochu et de deux pattes palmées. Il regardait sa prise avec fierté.


    — Bravo, mon fidèle Comor ! Tu as réussi du premier coup, tu es vraiment le meilleur chasseur ailé que je connaisse. Tiens ce poisson, tu l’as bien mérité.


    Ne se faisant pas prier, le palmipède avala sa récompense d’une seule traite puis se lissa les plumes au moyen de son appendice buccal acéré. Son regard perçant démontrait une intelligence hors du commun pour un spécimen de son espèce. D’ailleurs, Aïma, la jeune fille de vingt ans qui était auprès de lui ne s’y était pas trompée. Elle se souvenait très bien de leur première rencontre, trois ans auparavant.


    C’était un jour de printemps au cours duquel elle avait décidé d’aller voler des œufs dans les nids accrochés aux falaises surplombant la grande mer. Durant plusieurs heures, elle était descendue le long des roches coupantes comme du verre, inspectant chaque recoin pour trouver sa pitance, évitant de se faire attaquer par les parents furieux de sa présence. Quand à la mi-journée sa besace fut remplie, elle commença sa remontée et le repéra pour la première fois. Il s’agissait d’un oisillon tout neuf perdu au milieu d’une multitude de morceaux de coquilles d’œufs à côté desquels on pouvait voir les corps sans vie du reste de la nichée. Les parents avaient apparemment déserté les lieux, car malgré ses cris pour attirer l’attention, le petit animal était désespérément seul. Attendrie par sa mine hirsute, la jeune demoiselle le prit délicatement dans sa main et l’installa dans un pli de son vêtement, directement contre son cœur. À son contact réconfortant, l’oiselet se calma instantanément et s’endormit aussi vite. Depuis ce jour-là, ils devinrent d’inséparables compagnons. Partout où sa maîtresse se rendait, le volatile la suivait comme son ombre, ne s’éloignant d’elle que pour aller pêcher. Finalement, Aïma décida de lui donner le nom de Comor.


    Harassée par un jeûne de plusieurs jours, la jeune fille avait eu, un matin, l’agréable surprise de trouver un beau poisson frais devant sa couche. Son ami le lui avait ramené sans y toucher, il attendait patiemment son réveil pour l’offrir à sa camarade. Pour elle, l’intelligence de Comor restait un mystère, et même en reconnaissant l’existence d’un lien particulier entre eux, elle ne pouvait s’empêcher d’être émerveillée par la vivacité d’esprit qu’il témoignait. Depuis ce jour-là, Aïma n’eut plus jamais faim et profita des remarquables capacités de son oiseau. Au fil du temps, les succès de son fidèle compagnon lui donnèrent envie de varier un peu l’ordinaire et elle lui demanda de rapporter d’autres sortes de nourriture. Elle commença par des fruits et des légumes, puis continua sa formation en lui enseignant la chasse aux petits mammifères, tels que les écureuils ou les lièvres.


    Jamais en panne d’idée, Aïma se dit aussi qu’elle pourrait exploiter l’intelligence du volatile d’une manière encore plus futée au vu de ses qualités. Sans attendre, elle mit en place des exercices en dispersant toutes sortes d’objets à la ronde dans le but d’apprendre à Comor à les reconnaître puis à les ramener. Au début, l’oiseau se trompa souvent, rapportant par exemple un couteau au lieu d’un peigne à cheveux, mais à force d’entraînement et de persévérance, il devint imbattable. Il rappliquait à tous les coups avec la bonne prise. La jeune fille fut très excitée par les exploits de son ami et elle ne se gêna pas de lui manifester son contentement. À chaque succès, elle lui caressait le cou de ses longs doigts fins et l’embrassait sur le bout du bec au grand plaisir de son compagnon.


    Arriva enfin le moment où, pour tester ses capacités exceptionnelles, Aïma demanda à Comor d’aller voler du poisson sur l’étal d’un marchand. En voyant partir son ami, elle ne put s’empêcher d’être anxieuse, mais lorsqu’il revint un peu plus tard avec son butin elle l’accueillit comme un héros. Au comble du bonheur devant l’exploit de Comor, la jeune fille cria de joie et se mit à danser avec frénésie.


    Par la suite, le chapardage devint leur principale source de richesse. Dès qu’ils arrivaient dans un nouveau hameau, ils se débrouillaient pour subtiliser toutes sortes de choses dans le but de les revendre. Leur technique était toujours la même : Aïma entrait seule dans le bourg et se mélangeait à la foule en repérant les lieux ou les personnes à détrousser. Une fois sa proie trouvée, elle la suivait discrètement jusqu’à son habitation, notait ses habitudes et retrouvait l’oiseau un peu plus tard à l’écart pour lui détailler consciencieusement tout ce dont il devait savoir de sa future victime. Au début, elle demanda à son complice de ne pas prendre trop de risque, mais au bout de quelque temps, les babioles ne lui suffirent plus. C’est ainsi qu’elle commença à se passionner pour les pierres précieuses au point d’en faire sa nouvelle spécialité. Il faut dire qu’à force de traîner dans les marchés, elle avait vite appris à les reconnaître. Malheureusement pour elle, les vendeurs de minéraux étaient méfiants et ils ne se laissaient pas facilement berner. Ceci l’obligea à mettre au point différentes astuces pour arriver à ses fins. Au bout du compte, à grand renfort de patience et après plusieurs tentatives infructueuses au cours desquelles Comor avait failli se faire attraper, Aïma trouva la solution ; elle s’intéressa aux convois d’artisans. Elle les suivait à bonne distance pour voir si des marchands de gemmes se trouvaient parmi les autres commerçants. Par expérience, elle avait appris qu’ils ne voyageaient jamais isolés par peur d’être vulnérables et qu’ils étaient facilement reconnaissables à leurs riches tissus ornés le plus souvent de brillants. La seule difficulté de cette surveillance tenait exclusivement dans le fait de rester invisible, il fallait être suffisamment près pour observer les détails, mais pas trop pour ne pas être découverte. Heureusement pour elle, Aïma avait résolu l’équation.


    Sa trouvaille remontait à la dernière saison des pluies, lorsqu’un jour en se promenant sur le port d’une cité marchande, son attention avait été attirée par un homme portant un objet allongé dans les mains. Intriguée, la jeune demoiselle s’était approchée de l’inconnu dans l’espoir d’entendre les explications destinées à un petit groupe. Il racontait comment il avait pu éviter de faire naufrage, grâce à sa longue-vue — c’était le nom donné à l’instrument — et pour imager ses propos, il leur montrait de quelle manière l’utiliser. Aïma avait été stupéfaite de réaliser que la lunette était escamotable, mais sa curiosité avait été piquée à vif quand, les uns après les autres, les hommes s’étaient exclamés d’admiration en mettant un œil à l’extrémité de l’objet. À partir de ce moment-là, elle n’avait plus lâché l’inconnu, le suivant dans tous ses déplacements, attendant parfois d’interminables instants qu’il ressorte d’une taverne, mais sa patience avait fini par payer lorsqu’elle découvrit l’endroit où il avait prévu de passer la nuit. Il s’agissait d’un beau voilier, battant pavillon vert et noir orné d’une couronne. Il y avait aussi une inscription, mais elle n’avait pu la déchiffrer. Malgré cette première trouvaille, l’affaire n’était pas encore gagnée, car elle ne pouvait pas demander à Comor de s’emparer de la longue-vue, c’était trop dangereux. Voilà pourquoi elle devait s’en occuper seule, mais ça tombait bien, car la lune était masquée par une brume persistante lui donnant l’occasion de ne pas se faire repérer. Malheureusement, elle ne pouvait pas accéder à la passerelle du vaisseau, celle-ci était solidement gardée par deux malabars en armes. Répugnée à l’idée de devoir se mettre à l’eau, mais déterminée quand même, elle proféra un juron au moment où elle s’immergea. Aïma détestait se baigner, c’était pour elle un véritable effort de nager le long de la coque du bateau, mais à force de volonté elle atteignit la chaîne d’ancre.


    — Ouf j’y suis… Faut vraiment avoir envie de faire un truc pareil, se dit-elle, tout essoufflée.


    Elle grimpa sans tarder le long de l’amarre rendue glissante par l’humidité en faisant bien attention de ne pas attirer l’attention. Heureusement, Aïma avait un corps filiforme ; il était léger comme une plume et cela lui permit d’accéder au pont sans grande difficulté. À peine arrivée, elle se cacha derrière des cordages au moment où l’individu à la longue-vue ouvrit la porte d’une cabine en compagnie d’une jolie demoiselle. Aïma remarqua tout de suite qu’il n’avait pas l’objet sur lui et décida de tenter le tout pour le tout pendant que l’homme roulait des yeux doux à sa jeune compagne. Elle rampa sur le plancher humide pour atteindre l’entrée de la pièce, entrebâilla l’huis sans aucun grincement et se faufila furtivement à l’intérieur.


    — Enfin un peu de chaleur, ça fait du bien… et maintenant je dois agir vite, sinon gare à moi, souffla-t-elle discrètement.


    Elle avait à peine terminé sa phrase qu’elle fut subjuguée par la beauté des lieux. La cabine se trouvait en contrebas de quelques marches et à en juger par la richesse des boiseries vernissées l’inconnu devait être quelqu’un d’important. Une rose des vents décorait chaque paroi de la pièce. Elle était finement découpée dans différentes essences, virant du jaune solaire au roux flamboyant et le plafond, quant à lui, était constitué de motifs représentant des navires en pleine mer. Le travail du bois était absolument parfait ; complété par des couches de laque, il donnait à l’ensemble un cachet incomparable. Le tout était rehaussé par la lumière tamisée de petites lampes à huile savamment disposées dans la pièce pour mettre en valeur le mobilier palissandre. Aïma resta sous le charme pendant quelques instants, oubliant presque la raison pour laquelle elle se trouvait ici, puis reprenant subitement ses esprits, elle repéra l’objet de sa quête posée sur le bureau et se dépêcha de s’en emparer en le dissimulant sous sa chemise. Elle entendit simultanément la voix de l’homme se rapprocher de la porte. Il lui rendait impossible toute fuite par l’escalier et lorsqu’il entra accompagné dans la cabine, elle eut juste le temps de se faufiler à l’extérieur d’une fenêtre entrouverte. Elle se retrouva alors sur un rebord étroit et glissant duquel elle risquait de tomber dans l’eau à tout instant. Cette éventualité ne l’enchanta guère, puisqu’elle était en équilibre à une vingtaine de coudées au-dessus de la mer.


    — Mince alors, j’ai bien cru que j’allais me faire attraper. Il s’en est fallu de peu, mais je ne suis pas encore tirée d’affaire. Je dois trouver un moyen de quitter discrètement le bateau, sinon gare à mes fesses, se dit-elle tout en tentant de ne pas chuter.


    Elle y réfléchissait quand elle remarqua l’emblème gravé sur la poupe du vaisseau. Il représentait un bouclier vert et noir avec en son centre une couronne dorée ornée de pierres précieuses, mais l’attention d’Aïma resta fixée sur la phrase visible juste en dessous. Il y était écrit : Skelkur Harmur Saemd.


    — Où ai-je déjà vu ces caractères ? Je suis sûre que cela me rappelle quelque chose, mais quoi ?


    Malheureusement pour elle, le temps pressait et elle devait encore quitter le navire. Elle laissa donc cette question pour plus tard et entama la descente. Aïma était à mi-chemin lorsqu’elle entendit de l’agitation provenir du pont du bâtiment.


    — Au voleur ! Fermez toutes les issues, il y a un voleur sur le bateau. Je le veux vivant, vociférait l’homme qui venait de s’apercevoir du détroussement de sa longue-vue.


    — Que se passe-t-il, Capitaine ?


    — Quelqu’un s’est introduit dans ma cabine et a dérobé ma longue-vue. Sergent, retrouvez-le immédiatement, sinon je m’occuperai personnellement de vous, aboya le supérieur d’un œil mauvais.


    — À vos ordres, Capitaine.


    Le subalterne courut transmettre ses consignes à l’équipage. Il avait intérêt à accomplir sa mission avec succès parce que son chef était capable du pire et cela le rendit nerveux. Il rassembla ses hommes à la hâte et expliqua rapidement la situation. Quelques minutes après, ils inspectèrent le bateau de fond en comble ; ils ouvraient chaque cabine, soulevaient même les planchers pour voir si personne ne s’y dissimulait, retournaient les sacs de victuailles, allant jusqu’à démonter des cloisons derrière lesquelles quelqu’un aurait pu se cacher. À aucun moment, ils ne pensèrent toutefois à regarder à l’extérieur, le long de la coque. Pendant ce temps, Aïma en avait profité pour se remettre à l’eau et s’éloigner discrètement du navire. Elle était contente d’avoir pu mener à bien sa mission et lorsqu’elle retrouva Comor elle lui raconta avec fierté la manière dont elle s’était emparée du précieux objet.


    


    


    *


    * *


    


    


    — Cette pierre est vraiment magnifique. Je n’en avais encore jamais vu de pareille. Tu vois, elle est presque noire, mais quand je la dirige dans la lumière elle révèle sa vraie nature et montre son bleu profond. C’est la plus belle de toutes celles que nous avons volées et ça nous en fait sept maintenant.


    En disant cela, la jeune fille s’empara d’une petite bourse en cuir dissimulée sous sa chemise. Elle l’ouvrit et déposa délicatement sur le sol les six cailloux qu’elle contenait. Le volatile s’en approcha et regarda fixement les gemmes dans lesquels le soleil reflétait sa lumière. Les minéraux étaient tous différents, il y en avait un rouge, un vert, un jaune, un transparent, un violet, un orange et un bleu.


    — Avec ça, je pourrai enfin acheter un cheval, mon brave Comor et nous pourrons partir loin d’ici pour découvrir de nouvelles terres.


    L’oiseau acquiesça d’un signe de tête et rangea les pierres une à une dans le sac en les prenant dans son bec. La jeune fille le regarda faire et quand il eut terminé elle remit sa bourse sous sa chemise.


    — Et, maintenant, voyons un peu où se trouve le convoi, dit-elle en s’approchant de la crête rocheuse.


    En contrebas, les marchands franchissaient le col et les premières roulottes s’engageaient déjà sur l’autre versant afin de rejoindre la grande plaine. Passé le sommet, le paysage se transformait et la verdure disparaissait progressivement au profit d’un univers aride et plat à perte de vue.


    — Parfait ! Nous n’avons plus qu’à redescendre et suivre leur trace jusqu’au comptoir. En marchant, nous en avons au moins pour douze jours, mais avant de partir nous devons remplir les gourdes, car ça va cogner dans ce désert. Au fait Comor, tu as entendu l’éboulement tout à l’heure ? C’était d’une force, on aurait dit que la montagne était en colère. Pendant un instant je n’ai pas pu m’empêcher de penser que les dieux me faisaient savoir à quel point ils étaient fâchés contre moi. Heureusement que je ne suis pas croyante, éclata-t-elle de rire devant Comor qui en gloussait de plaisir.


    L’oiseau se tenait sur l’épaule de la demoiselle en descendant l’étroit chemin sur lequel, peu de temps auparavant, le déferlement meurtrier avait englouti Zoltar. Aïma sifflotait d’un air joyeux quand elle se trouva nez à nez avec le cheval de son poursuivant.


    — Oh ! Tout doux, l’ami, dit-elle à l’animal encore tout apeuré par l’avalanche. Ne crains rien, je ne te veux pas de mal.


    Elle s’approcha lentement de la jument dans le but de lui prendre la bride qui pendait sous les naseaux.


    — Voilà, c’est mieux comme ça. Regarde, j’ai même un cadeau pour toi, proposa-t-elle en sortant une pomme de sa besace.


    L’équidé se laissa tenter par son offrande et durant un long moment la demoiselle lui caressa l’encolure en le rassurant de sa voix douce. C’était une jument magnifique, toute brune avec une crinière noire comme les plumes de Comor.


    — Où est ton cavalier ma belle ? Comor, va regarder si tu l’aperçois et reviens vite me renseigner, s’il te plaît.


    L’oiseau s’éleva aussitôt dans les airs et repéra la tranchée provoquée par l’éboulement ; elle coupait l’étroit sentier en deux sur une largeur d’environ vingt pas et rendait impossible toute traversée à pied. Le volatile survola le chemin jusqu’en bas, mais il ne vit personne. Il retourna alors vers l’amas de cailloux pour inspecter les lieux plus en détail. Au bout de quelques passages, ses yeux perçants remarquèrent un couteau perdu au milieu du chaos de rochers. La présence de cet objet insolite aiguisa sa curiosité et il descendit en flèche pour observer cela de plus près. Malgré ses recherches, Comor ne repéra rien d’autre, il décida donc de revenir vers Aïma.


    — Il semblerait qu’il ne reste plus grand-chose de ton maître, dit-elle au cheval en lui montrant le poignard trouvé un peu plus tôt. Puisqu’il en est ainsi, je t’adopte, tu fais désormais partie de notre équipe.


    La jument tendit les oreilles, elle était soulagée de se retrouver en compagnie de la jeune fille et du drôle d’oiseau tout noir. D’ailleurs, celui-ci n’hésita pas à lui manifester une certaine familiarité en se huchant majestueusement sur sa croupe. Fière de sa nouvelle acquisition, Aïma prit la tête du trio et remonta le sentier jusqu’à la crête, dorénavant dernière issue possible pour atteindre le col.


    


    


    *


    * *


    


    


    Depuis qu’il faisait nuit, la température de l’air avait chuté subitement. Les premières gelées apparaissaient dans le paysage nocturne où un ciel sans nuage offrait le spectacle d’une lune rayonnante de clarté. Elle paraissait si proche qu’un œil avisé aurait pu y déceler des détails sur sa surface blanchâtre, mais le plus saisissant était le jeu d’ombre et de lumière qu’elle projetait sur le sol chaotique de la vallée. Les grosses pierres se transformaient alors en géants silencieux, habitants inertes d’une contrée austère, seuls témoins du drame qui se déroulait devant eux. En effet, une douleur lancinante à la jambe droite avait réveillé le pauvre Zoltar de sa léthargie, mais plus que sa blessure c’était surtout sa difficulté à respirer qui l’angoissait. La faute à un énorme bloc lui comprimant la cage thoracique. Par miracle, son visage avait été épargné, le granit reposait à un doigt au-dessus de lui et vu sa taille il ne faisait aucun doute qu’il aurait été réduit en bouillie s’il ne s’était pas appuyé sur d’autres rochers.


    Malgré sa situation précaire, Zoltar estima avoir eu beaucoup de chance et, mis à part son membre meurtri, il se jugea en plutôt bon état. Malheureusement, son moral déclina quand il se rendit compte qu’il faisait déjà nuit.


    — Tonnerre, pesta-t-il, j’ai dû rester inconscient un sacré bout de temps et j’ai bien peur de ne plus voir se pointer les secours à l’heure qu’il est. À mon avis, personne n’a idée des ennuis dans lesquels je me suis fourré.


    Il était en colère contre lui-même d’avoir été emporté par l’avalanche, mais il s’en voulait encore plus d’avoir perdu tout contact avec l’oiseau.


    — Si seulement j’arrivais à décoincer mes bras, je pourrais au moins essayer de soulever ces satanés cailloux, mais il n’y a rien à faire, je suis serré de toutes parts. J’ai plus qu’à attendre ma dernière heure pour être délivré. Pourvu qu’elle vienne rapidement et qu’on en finisse une bonne fois pour toutes. Comme ça, j’irai rejoindre mes vieux potes. Ils doivent bien se marrer de me voir dans cette situation, eux qui me disaient toujours que j’avais pas mon pareil pour m’attirer des ennuis…


    Pendant ce temps, un calme oppressant régnait dans la vallée, il n’y avait ni bruit ni cri d’un quelconque animal, rien, juste le silence dans toute sa présence. Zoltar sombra dans l’inconscience à plusieurs reprises en raison de sa faiblesse et quand il émergeait de sa torpeur, il y retournait presque aussi vite. Dans ses trop rares moments de lucidité, il remarqua que sa jambe ne le faisait plus souffrir et il se dit qu’il était sûrement en train de s’en aller. La sensation était agréable, il n’avait plus aucune envie de lutter contre l’engourdissement et il ferma les yeux pour se préparer à son dernier voyage.


    Il vit d’abord des collines verdoyantes baignées sous la lumière d’un ciel azur. L’endroit lui semblait familier, même s’il n’arrivait pas à se souvenir où il l’avait déjà vu. Zoltar devenait de plus en plus léger et au bout d’un instant il s’éleva comme par miracle au-dessus de l’étendue émeraude. Il rit de tout son cœur, il n’avait jamais été aussi libre de toute sa vie et se sentait délivré d’un immense poids. Tout à sa joie nouvelle, il survola des paysages à perte de vue sans se soucier de savoir où il allait, car il était libéré de toutes ses attaches terrestres. Son bonheur était complet quand il ressentit une violente douleur dans son plexus. Cette première attaque fut immédiatement suivie d’un éclair de foudre et le ciel gronda au moment où une pluie diluvienne inonda le sol, ramenant Zoltar à sa condition humaine.


    — Que se passe-t-il ? La mère Nature est en colère, les dieux ne veulent pas de moi, hurla Zoltar soudainement revenu à la vie grâce à la puissance du séisme. Ils ne veulent pas de moi, les dieux ne veulent pas de moi, répétait-il au moment où un autre éclair frappa le bloc posé au-dessus de lui.


    La pierre se fendit en plusieurs morceaux sous l’effet du choc et Zoltar se retrouva libéré de sa prison. La violence de la foudre fut telle que des petits serpents de lumière atteignirent le marchand de plein fouet. Zoltar sentit d’abord les aiguilles entrer dans son corps en provoquant des décharges électriques jusqu’au moment où elles explosèrent dans sa tête comme un feu d’artifice. Il perdit à nouveau connaissance et entendit une voix du fond de son subconscient.


    — Zoltar, écoute ceci. Tu dois protéger la fille, ton destin te dicte de la retrouver et de lui offrir l’occasion de rendre la pierre à son légitime gardien.


    Malgré son état, Zoltar grava le message dans sa mémoire en même temps que le visage d’Aïma lui apparut brièvement.


    Pendant ce temps, la terre s’arrêta de trembler et le feu du ciel s’éteignit. Seuls de gros nuages noirs déversaient encore une pluie diluvienne quand l’averse cessa presque aussi subitement qu’elle avait commencé. Zoltar gisait inanimé dans un chaos de pierres et de boue, il avait le corps meurtri par les brûlures et sa blessure à la jambe saignait abondamment.


    



    

  


  



  
    Chapitre 5 : Le grand départ


    


    


    


    — Elwyn, regarde, c’est Merlin. Il est là, ton fils est revenu, criait Gus, les larmes aux yeux.


    — Merci de me le ramener vivant, marmonna son père en fixant le ciel.


    Quand ils entendirent la corne retentir, les habitants de Dillon arrêtèrent leurs activités pour observer la passe où entrait l’embarcation de Merlin. Depuis la veillée dans le cercle, certains hommes du village avaient décidé d’aller à la recherche du garçon et lorsqu’il accosta, il fut accueilli comme un héros. La joie manifestée par ses pairs eut pour effet de le surprendre, mais il mit cela sur le compte de sa belle pêche.


    — Content de te retrouver, fiston. Apparemment, la sortie a été plus longue que prévu, non ? J’ai l’impression que ça en valait la peine, mais à voir ton état la bataille a dû être rude. Tu sais, on s’inquiétait pour toi, mais puisque tu es là maintenant, allons boire un coup à la taverne pour fêter ça. En plus, il faut que je te parle seul à seul, précisa Elwyn en serrant chaleureusement le jeune homme.


    — Moi aussi je suis content d’être de retour, papa. Fatigué, mais très heureux, tu ne te rends pas compte et puis ça tombe bien parce que j’ai également des choses à te dire en privé.


    — Plus tard, Merlin, d’abord moi, je ne peux pas attendre, c’est trop important, répondit le père d’un air anxieux alors qu’ils se dirigeaient tous les deux vers l’auberge.


    À ce moment de la matinée, le Roi Pêcheur était pratiquement vide et en poussant la porte de l’établissement, Merlin ne fut pas étonné de trouver Eleonor en train de laver le sol à grande eau. À l’instant où elle le vit, elle abandonna son balai et courut vers lui pour l’embrasser sur les joues. La demoiselle adorait ce garçon avec lequel elle avait fait les quatre cents coups durant son enfance et à une certaine époque il fallait parfois s’attendre au pire lorsqu’ils jouaient dans les parages. Désirant faire court, Elwyn toussota pour montrer son impatience et commanda un pichet d’hydromel avant d’aller s’asseoir autour d’une table située dans un endroit retiré de la taverne. Voyant son père visiblement pressé, le jeune homme adressa un clin d’œil complice à Eleonor et le rejoignit.


    — Je t’écoute, lui dit Merlin. Qu’y a-t-il de si important ?


    — Voilà, tu dois savoir ce qui s’est passé hier soir entre Sharon et moi…


    — Ah ! C’est donc ça, le coupa son fils avec un grand sourire aux lèvres. Tu as enfin ouvert les yeux, tu en as mis du temps. Tu n’es pas un rapide, papa, le taquina-t-il encore.


    Elwyn n’en revenait pas. Comment son rejeton pouvait-il lui dire une chose pareille ?


    — Mais… tu étais au courant de quelque chose ?


    — Ben, il suffisait de regarder Sharon pour comprendre. Tu as déjà remarqué les yeux qu’elle te fait à chaque fois. Je ne suis pas un spécialiste, mais là il faut être aveugle pour ne rien voir si tu veux mon avis. En tous les cas, je suis content pour vous deux. Je lève mon verre à l’amour.


    — Merci de le prendre comme ça, lui répondit son papa, soulagé par la tournure des événements.


    — Bien, maintenant c’est à toi de m’écouter, enchaîna le jeune homme sur un ton ne laissant aucune place à la contestation.


    Tout ouïe, Elwyn eut des sueurs froides en prêtant attention à l’histoire de son fils. Bien entendu, celui-ci lui relata sa journée de pêche au « grand-rocher-pointu » et le père se dit qu’il avait eu du culot d’y aller en dépit de toutes les recommandations faites par les anciens. Pour lui c’était une pure folie de tenter pareillement le diable, mais aussi un sacré miracle d’être encore en vie, pensa-t-il. Malheureusement, Elwyn n’était pas au bout de ses peines et il se sentit mal au moment de l’épisode du plongeon dans les eaux sombres pour décoincer la ligne, du coup il vida sa pinte d’hydromel d’un seul trait. Voyant son père livide, le fils marqua une pause pour lui laisser le temps de se reprendre. Il hésita à raconter la suite, mais après réflexion il se lança dans l’explication du combat contre le grande-gueule tout en évitant soigneusement d’évoquer Syrta pour ne pas trahir sa promesse. En face de lui, Elwyn était sous le choc. Il n’avait jamais croisé un de ces monstres, mais il en avait déjà entendu parler par d’autres pêcheurs d’une manière si terrifiante que, selon eux, il s’agissait d’une véritable machine à tuer. Comment son fiston avait-il pu échapper à la mort ? Il était peut-être protégé par les dieux, ou alors il bénéficiait juste d’une chance insolente, pensa-t-il. Finalement, après un moment de silence il déclara la gorge nouée :


    — Est-ce que tu te rends compte des risques que tu as pris ? Normalement, tu aurais dû périr cent fois, ajouta-t-il comme pour mieux lui faire prendre conscience de la situation. D’après les anciens, personne n’a jamais survécu à un combat avec un monstre pareil. Tu dois être le premier et en plus tu l’as blessé à mort, c’est presque incroyable.


    — Oui, je sais, ça paraît dingue. Je dois une fière chandelle à ma bonne étoile, n’est-ce pas ? Mais en y réfléchissant bien, il n’y a pas de quoi en tirer une quelconque gloire, j’ai juste eu de la chance et pour être tout à fait franc, je me sens honteux d’avoir désobéi. C’est suffisant pour que je ne veuille pas en parler aux autres, alors si c’est d’accord pour toi, cette histoire restera notre secret.


    — Tu es bien sûr ? lui répondit son père complètement surpris. Tu es un véritable héros, tout le monde a le droit de savoir, tu ne crois pas ? Même si tu as désobéi, tu as prouvé ta grande bravoure, continua-t-il en essayant de le convaincre.


    Mais devant la détermination de Merlin, Elwyn promit de garder la confidentialité de leur discussion à condition que son fils ne retourne plus jamais pêcher au « grand-rocher-pointu ». Content de s’en tirer ainsi, le jeune homme ne se fit pas prier davantage et approuva le pacte.


    Le père poursuivit le tête-à-tête en mettant au courant Merlin de la situation des événements de la veille et pendant qu’il lui dévoila l’histoire, son garçon resta sans voix ; il n’avait jamais rien entendu de pareil, c’était tout simplement magique, mais pourquoi, lui. Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ?


    — Voilà, fiston, je t’ai tout dit. Maintenant c’est à toi de choisir. Qu’est-ce que tu comptes faire ?


    — Écoute, tout ça est si incroyable que j’ai besoin d’y voir plus clair, laisse-moi un peu de temps pour mettre de l’ordre dans mes idées.


    — Oui, bien sûr, je comprends. Prends du recul, mais avant toute chose, sache que je respecterai ta décision, tenta de le rassurer Elwyn.


    Le jeune homme n’arrêtait pas de penser aux paroles de son père. Cette histoire de quête et de traversée en bateau l’absorbait tellement qu’il ne vit même pas les clients entrer dans l’auberge pour le repas et remplir les tables en moins de deux. Gus et Sharon arrivèrent ensemble pour se joindre à eux, mais la présence du monde autour de lui l’indisposa, alors, sans plus attendre, le garçon sortit de l’établissement enfumé sous le regard interrogatif de Sharon.


    — Que se passe-t-il, c’est à cause de moi ? s’inquiéta-t-elle auprès d’Elwyn.


    — Non, tu n’y es pour rien, il a juste besoin de temps… En fait, je viens à peine de lui raconter les événements dans le cercle. Pour être franc, à force de réfléchir à cette histoire, je me demande si nous n’avons pas été victimes d’une hallucination collective.


    — Comment peux-tu dire une chose pareille ? Nous avons tous vu ce qui s’est passé hier soir et je suis sûr que chacun d’entre nous peut te répéter les mots prononcés par le rayon de lune, intervint Gus un peu fâché.


    — Oui, il a raison, nous devons y croire, ajouta Sharon en glissant sa main dans celle d’Elwyn. En plus, je pense qu’il ne faut pas tarder à choisir le régent parmi nous.


    Les deux amis abondèrent dans son sens et se promirent de convoquer un conseil au plus vite pour régler ce problème. Profitant d’être seul, Merlin s’éloigna du village et emprunta le sentier de la falaise d’où il comptait rejoindre les pierres dressées. Son combat avec le « grande-gueule » avait laissé des séquelles et il avait les côtes tellement douloureuses qu’il dût s’arrêter plusieurs fois dans la montée. De plus, les entailles sur ses mains avaient de la peine à cicatriser et saignaient au moindre mouvement. Malgré sa petite forme, Merlin voulait absolument aller au sommet pour réfléchir aux récents événements et en prenant de la hauteur, il ne put s’empêcher de regarder la grande mer sans songer à Syrta. Où pouvait-elle bien être maintenant ?


    Soulagé d’arriver dans le cercle, Merlin se reposa un moment dans l’herbe, mais sa fatigue eut raison de lui et il s’endormit rapidement. À son réveil, il observa les pierres dressées et repensa à l’histoire de son père. D’après le garçon, tout était resté comme dans son souvenir, il n’y avait aucune trace de ce qui s’était produit la nuit dernière. Malgré tout, il insista et passa la fin de l’après-midi à rechercher le moindre indice, vérifiant plusieurs fois les lieux pour être sûr de ne rien rater, allant carrément jusqu’à gratter la mousse de certains blocs pour voir si rien ne se cachait derrière. Le jeune homme termina son inspection par le cristal et c’est précisément au moment où sa main le frôla qu’il ressentit un léger courant traverser son bras — cela n’était jamais arrivé auparavant —. Suffisamment intrigué, il recommença et éprouva une sensation identique. Perplexe devant ce phénomène inhabituel, Merlin plaça ses paumes sur le quartz, mais ce nouveau contact déclencha une puissante déflagration dans tout son corps et, sous l’effet de la douleur, il lâcha prise à l’instant même où une petite partie du minéral se détachait.


    — C’est incroyable une secousse pareille ! Qu’est-ce qui s’est passé ? Oh ! Le cristal s’est rompu, cria Merlin encore sous le choc.


    Mettant un certain temps à retrouver ses esprits, le jeune homme se saisit prudemment du morceau brisé, mais aucun autre impact ne se produisit. Il l’observa en détail et fut surpris de constater qu’il avait changé de couleur ; il était dorénavant bleu nuit. Cela l’interpella d’autant plus que le gros bloc, lui, était dans son état originel. Quel était ce nouveau mystère ? Il y réfléchissait ardemment quand son estomac le rappela à l’ordre. Sans plus attendre, il rangea le caillou dans sa poche et rentra au village en profitant des ultimes rayons du soleil avant l’obscurité. En arrivant chez lui, Merlin trouva son père en train de préparer une soupe de poisson avec des restes de sa pêche. Il avait préalablement tiré des filets et ces derniers fumaient déjà en vue de leur conservation.


    — Salut, fiston. Dépêche-toi de venir manger, il y a une fête en ton honneur ce soir. On retrouvera les autres juste après, lui annonça Elwyn en mettant la marmite sur le feu.


    — J’aimerais d’abord te montrer quelque chose, répondit le garçon en sortant le cristal de sa poche.


    — Qu’est-ce que c’est ? J’ai jamais rien vu de pareil. Où l’as-tu trouvé ?


    — Dans le cercle. J’y suis allé tout à l’heure pour réfléchir et il s’est passé un truc incroyable, enchaîna-t-il avant de lui relater les faits en détail.


    — Alors, là, il devient urgent de convoquer le conseil. Cours prévenir les autres qu’il aura lieu demain au moment du zénith.


    La fête organisée en l’honneur de Merlin dura une bonne partie de la nuit et regroupa tous les villageois sur le port. Comme à chaque grande occasion, ils avaient installé des tables, des bancs et des bougies un peu partout. Certains avaient même allumé des lanternes sur leur barque pour illuminer la baie d’une multitude de petites lumières dansant sur l’eau. Heureux de se retrouver réunis, les gens avaient guinché et bu jusqu’à plus soif à tel point que certains d’entre eux avaient dû se faire raccompagner. C’était le cas de Gus, le pauvre gars n’avait pas supporté l’abus d’alcool et il s’était littéralement écroulé au moment de se lever. Sans l’aide de Merlin, il aurait été incapable d’arriver chez lui.


    — Merzi, Merlin… j’de dois une fière lanterne, non… une fièvre chanterelle mon ami, oui c’est ça… une fièvre chanterelle. Sans toi, j’aurais pas r’trouvé ma maison, tu m’as sauvé la vie jusqu’à la mort. Allez, viens j’veux d’offrir à boire…


    — Écoute, vieux frère, j’ai assez bu et c’est pareil pour toi aussi. Je vais t’allonger sur ta couche.


    Gus bougonna pour la forme, mais il consentit à obéir à Merlin et tomba comme une masse dans son lit où, à peine étendu, il ronfla comme un bienheureux. Sans attendre davantage, le garçon quitta les lieux et rentra chez lui. Il était enfin tranquille et pour en profiter il s’installa près des braises en s’emmitouflant sous une bonne couverture. Après avoir ajouté quelques buches dans le foyer — histoire de raviver le feu qui s’éteignait lentement —, il sombra dans un demi-sommeil peuplé de rêves étranges.


    Pour certains, la nuit fut très courte, car ils se trouvaient encore sur le port en train de somnoler au moment où la position du soleil les obligea à se rendre au conseil. Une fois réunis dans le cercle, les villageois furent informés des derniers événements et décidèrent qu’il était temps de désigner un régent comme ils en avaient reçu la suggestion auparavant. Ainsi, chaque homme ou femme put donner son opinion à tour de rôle et choisir son favori ; cela ne nécessita qu’un tour de voix au terme duquel Elwyn fut élu à l’unanimité. Ému par cette marque de confiance, il se leva devant ses pairs et improvisa un petit discours dans lequel il s’engagea à tout mettre en œuvre pour préserver le site, même s’il n’avait aucune idée sur la manière à employer. Profitant de la liesse, Merlin s’approcha d’Eleonor et l’écarta du groupe pour lui parler discrètement.


    — Écoute, Eleonor. Tu es la seule à qui je peux révéler cela, mais tu dois me jurer de garder le secret.


    — Je te promets, tu peux avoir foi en moi. Qu’y a-t-il ?


    — Voilà, j’ai fait un drôle de rêve la nuit dernière. Tu ne vas peut-être pas me croire, mais j’ai entendu un appel au secours. Quelqu’un m’implorait de l’aider et je me suis vu en train de naviguer sur la grande mer sans tarder.


    — Mais, non, c’est de la folie ! Il n’y a pas à t’inquiéter, c’est juste un mauvais rêve.


    — Non, je suis sûr que non.


    — Et, cette personne, l’as-tu reconnue ? demanda anxieusement Eleonor.


    — Oui, mais je ne peux pas te le révéler, car j’ai fait une promesse.


    — Alors pourquoi m’en parles-tu, si tu ne peux rien dire ?


    — Parce que j’ai besoin de toi pour préparer mon départ. Il n’est pas question que j’attende davantage, je veux sortir cette nuit à la faveur de la marée descendante, déclara Merlin d’un ton décidé.


    — Mais… non, tu dois patienter jusqu’à la fin de la construction de ton bateau. Tu ne peux pas traverser la grande mer sur une aussi petite barque, c’est de la folie, tu cours à ta perte, s’efforça-t-elle de le convaincre.


    — Fais-moi confiance, je sais ce que je fais, mais il ne faut surtout pas en parler aux autres, sinon ils essayeront de venir à ma recherche et je ne souhaite pas avoir de mort sur la conscience. Alors tu marches avec moi ?


    — Avant de te répondre, Merlin, dis-moi juste une chose, il s’agit d’une fille n’est-ce pas ?


    — Oui.


    Cette révélation fit mal à Eleonor, car Merlin était son préféré depuis toujours et malgré le jeune âge du garçon, elle avait espéré qu’un jour il la regarde différemment et voit la femme séduisante qu’elle était devenue.


    — Et si jamais tu disparaissais, j’aurai ta mort sur la conscience, tu as pensé à ça ? répliqua-t-elle les larmes au bord des yeux.


    — Non, tu n’es responsable de rien, de toute façon avec ou sans ton aide je pars quand même.


    À bout d’arguments, la belle rouquine céda finalement en promettant à son ami de lui apporter des réserves de nourriture dès la fermeture du Roi Pêcheur. Elle le rejoindrait secrètement à l’extrémité de la baie où elle lui dirait au revoir. Ensuite, le lendemain elle annoncerait à Elwyn que son fils s’était rendu dans la forêt pour découper des bandes d’écorce et pour confectionner de nouvelles lignes. De cette manière, Merlin aurait plusieurs jours de répit avant la découverte du pot aux roses. Malgré ce plan, il y avait encore un problème à résoudre, il ne pouvait pas prendre son embarcation sans risquer d’être démasqué et en emprunter une autre était exclu puisque les gars du village pêchaient chaque jour. Retournant la question dans tous les sens, Merlin se souvint toutefois d’une conversation entre son père et Morrigan. Elle datait déjà de quelques jours, mais le vieil homme s’était plaint de ne plus pouvoir sortir en mer à cause d’une douleur au dos. Avec de la chance, se disait-il, l’ancien n’utiliserait pas sa barque avant longtemps. Pour comble de bonheur, son bateau mouillait dans une petite crique située à l’abri des regards depuis le port.


    Merlin passa la soirée avec son père, il voulait profiter des derniers instants avant son départ, car il se sentait un peu coupable de s’enfuir comme un voleur. Il avait pris sa décision la nuit précédente, lorsque dans son sommeil il avait entendu la voix de Syrta l’appeler au secours. En se réveillant, il avait d’abord pensé à un mauvais rêve — comme avait voulu lui faire croire Eleonor —, mais pour une raison inexpliquée il n’arrivait pas se défaire d’un pressentiment désagréable et depuis ce moment, il ne souhaitait qu’une chose : aller la retrouver. Elwyn, quant à lui, n’avait rien remarqué des turpitudes de son fils. Il faut dire qu’il était suffisamment occupé par sa nouvelle fonction, ne sachant pas vraiment quoi faire pour préserver le cercle. Finalement, à force de réflexion, il avait conclu que la meilleure solution était de s’y rendre tous les soirs pour guetter un éventuel signe de la nature. Continuant de donner le change, le jeune homme l’écoutait d’une oreille tout en se concentrant sur la fabrication d’un petit sac en peau pour sa pierre bleu nuit. Son ouvrage terminé, il ne lui resta plus qu’à le passer au travers d’un fil tressé avec du crin de cheval, puis à le mettre autour du cou. Merlin avait de quoi être satisfait de son travail, car c’était le meilleur moyen de ne pas perdre le caillou. Toujours assis en face de lui, Elwyn bâillait de fatigue depuis un bon moment, alors il embrassa son fils et alla se coucher. Le jeune homme attendit d’être certain qu’il se soit endormi pour préparer ses bagages et remplir son sac de toile avec des habits chauds. Ensuite, il y ajouta du cordage, une outre pleine d’hydromel et une petite flûte — cadeau de Gus pour fêter sa magnifique pêche —, puis quitta la maison sans se retourner. Il rejoignit Eleonor au bout de quelques minutes.


    — Tu en as mis du temps, je m’inquiétais déjà pour toi.


    — Je voulais être sûr que mon père dorme sur ses deux oreilles. As-tu apporté les vivres ?


    — Oui, j’ai pris tout ce que j’ai pu. Contrôle pour voir si ça te convient.


    — C’est parfait, répondit le garçon en détaillant les victuailles.


    Parmi celles-ci, il trouva du pain, du fromage, des poissons, des viandes séchées et surtout ce qu’il préférait :


    — Oh, tu les as préparés pour moi, c’est génial ! Avec ces biscuits, je traverserai toutes les mers du monde. Merci pour tout, Eleonor.


    — C’est mon cadeau d’adieu, Merlin. Maintenant, va avant que je ne te retienne, mais promets-moi de revenir.


    — Je te le jure.


    Les deux jeunes gens se serrèrent dans les bras puis, pour ne pas rendre le départ encore plus compliqué, Merlin monta dans la barque et cala son sac dans un petit coffre situé à la proue du bateau. Ensuite, il défit les amarres et rama énergiquement en direction de la passe. Eleonor le regarda s’éloigner avec dignité et attendit qu’il disparaisse dans la nuit pour lâcher quelques larmes de dépit. En revenant vers le village endormi, elle ne put s’empêcher de réfléchir à toutes les histoires vécues en sa compagnie. À partir de maintenant, elle allait devoir s’armer de patience, pensa-t-elle en refermant la porte de sa maison et cela l’insupportait fortement.


    Elle se retrouvait à nouveau seule et elle détestait ce sentiment. La dernière fois qu’elle avait ressenti pareille absence remontait à cinq ans lorsque ses parents avaient succombé à une maladie foudroyante durant l’hiver. Cette année-là, Eleonor avait fêté ses dix-sept ans — l’âge de Merlin aujourd’hui — et elle nageait en plein bonheur, mais tout s’était enchaîné avec une rapidité déconcertante. Sa mère avait d’abord été clouée au lit avec des maux de tête terribles, suivis quelques jours plus tard par une importante fièvre, transmise à son tour à son mari. L’état du couple s’aggravant, Elwyn avait prié Malone d’aller au plus vite à Dilvoat — bourg voisin situé à deux jours de cheval — et de ramener avec lui, Shoram le guérisseur. Malheureusement, les parents de la jolie rouquine étaient déjà morts à leur arrivée. Sans attendre davantage, Shoram avait demandé de transporter les corps à l’écart des habitations pour éviter toute contamination et ordonné de mettre le feu à leur maison pour faire fuir le malin, qui selon lui s’y trouvait toujours. Ensuite, il avait observé Eleonor d’une drôle de manière et annoncé à la population médusée qu’elle devait être exorcisée séance tenante malgré ses protestations. En entendant cela, les villageois avaient été atterrés, mais personne n’avait osé contrer ce personnage énigmatique à l’exception de Merlin, surgissant de la foule pour protéger la jeune demoiselle. Les gens avaient été stupéfaits de voir le fils d’Elwyn s’opposer à cet homme et pendant quelques instants, il y avait eu un silence pesant. Tout le monde craignait la réaction du sorcier et celle-ci ne se fit pas attendre. Shoram était en colère, les traits de son visage trahissaient sa rage et il avait dévisagé le gamin d’un air sévère pour lui faire payer son audace, mais contre toute attente chacun avait ensuite pu reconnaître de la peur s’exprimer dans ses yeux. À la surprise générale, il avait finalement chevauché sa monture en criant à la foule qu’il ne reviendrait plus jamais à Dillon.


    Aujourd’hui encore, Eleonor était certaine d’avoir été sauvée par son ami, même si personne n’avait pu fournir une quelconque explication sur ce qui s’était passé. Qui prendrait soin d’elle maintenant ? En proie à un profond découragement, elle se saisit d’un couteau et commença à couper dans sa magnifique chevelure rousse en laissant au final à peine de quoi dépasser de son crâne.


    — Je jure sur la tête du Tout-Puissant Dagda de ne plus jamais leur permettre de repousser tant que Merlin ne sera pas de retour, déclara-t-elle pour elle-même devant un tas de mèches couleur de feu.


    Lorsqu’enfin la demoiselle s’assoupit sur sa chaise, l’aube se leva pour une journée radieuse. Eleonor avait encore une promesse à tenir : annoncer le départ de Merlin à son père.


    Ce matin-là, les hommes du village s’étaient donné rendez-vous sur le port avant l’aurore pour profiter pleinement de la pêche. Parmi eux, Elwyn avait été surpris de constater qu’à son réveil, son fils n’était déjà plus dans son lit. Sans s’inquiéter davantage, il avait pensé le retrouver vers son embarcation, mais en arrivant au bord de l’eau, il ne l’avait pas vu et depuis, il était de mauvaise humeur.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — Oh ! Rien, Gus, c’est juste que Merlin n’est pas là et ça m’énerve. Où peut-il bien être ?


    — Il t’a pas dit où il allait hier soir.


    — Non.


    — À mon avis, il doit pas être loin puisque sa barque est ici. Ne t’en fais pas et viens profiter de cette belle journée. À nous le poisson !


    Gus était tout excité à la perspective de sortir en mer. La belle pêche de Merlin lui avait redonné du moral et il aida son ami à mettre ses affaires dans le petit voilier.


    — Tu as raison, je me fais sûrement des idées. Il est peut-être retourné dans le cercle pour trouver des réponses à ses questions.


    Elwyn fit un effort pour se rassurer. Après tout, son fiston était grand, pensa-t-il en montant à son tour dans le bateau.


    Enfin, je te retrouve, c’est pas trop tôt, répliqua Gus en se moquant de lui.


    



    

  


  



  
    Chapitre 6 : Le comptoir du levant


    


    


    


    Situé en bordure de la grande mer sur les territoires éloignés du levant, le comptoir rassemble, chaque année à la même période, des marchands et artisans venus de toutes parts pour échanger, vendre et acheter durant une lunaison complète. Depuis de nombreuses générations, les hommes et les femmes s’y retrouvent pour perpétuer ainsi une tradition séculaire, faisant de ce lieu un emplacement stratégique localisé au carrefour de voies terrestres, fluviales et maritimes.


    Lorsque Zihmed fit signe au convoi de s’arrêter, il avait devant lui la plus vaste concentration d’échoppes, de tentes, d’étals et de roulottes jamais réunis en un seul endroit. L’espace d’un cycle de lune, ce coin de terre inhabité la plus grande partie de l’année se transformait en une cité grouillante d’activité où la principale préoccupation des gens consistait à faire le meilleur commerce possible. Comme à chaque édition, le marchand ressentait beaucoup d’excitation à l’idée de découvrir de nouvelles gemmes, mais, cette fois, son objectif premier était de récupérer la pierre dérobée quelques jours auparavant par cet incroyable voleur. Depuis le larcin, il avait d’ailleurs eu le temps de réfléchir à la question et avait décidé d’aller informer ses collègues du vol du caillou au cas où le bandit chercherait à le vendre. Bien entendu, il promettrait une substantielle récompense à quiconque lui permettrait de le retrouver. Le marchand de pierres avait aussi espéré un retour rapide de Zoltar, mais il n’était pas revenu et, bien que cela ne l’inquiétât pas davantage, il était tout de même un peu contrarié.


    En arrivant au comptoir, il était d’usage de s’annoncer à un homme incontournable à la bonne organisation du rassemblement. Il s’agissait du puissant Ghani auprès duquel chaque boutiquier avait l’obligation d’inscrire son nom dans un registre et payer une redevance pour obtenir un emplacement en fonction de sa spécialité. De cette manière, les artisans étaient regroupés dans différents secteurs pour faciliter le commerce. Évidemment, il y en avait certains qui s’installaient frauduleusement afin d’économiser quelques pièces, mais peu nombreux échappaient aux mailles du filet de son armée de mercenaires.


    Ghani descendait d’une lignée de nomades habitant sur ces terres depuis la nuit des temps et, si, au fil des âges, ses ancêtres se passèrent, de génération en génération, la responsabilité d’accueillir le comptoir en toute sécurité, l’histoire de son peuple faisait état de sanglants combats contre les envahisseurs. Malgré ces tentatives de renversement, sa tribu avait toujours résisté à l’ennemi en démontrant sa suprématie guerrière. Aux dernières rumeurs, une escarmouche aurait eu lieu, une dizaine de lunes auparavant, et aurait vu Ghani lui-même, trancher la tête de tous ses prisonniers pour bien faire comprendre qu’il était intraitable. Bien que cette information n’ait pu être vérifiée, personne ne mettait en doute la parole du puissant chef nomade.


    En réunissant une ultime fois les familles d’artisans et de marchands aux portes de la ville, Zihmed voulait les remercier pour leur confiance avant de les quitter.


    — Chers amis, nous voici au terme de notre voyage, nous sommes arrivés au comptoir du levant comme je vous l’avais promis. C’est le moment de nous séparer et d’aller s’inscrire individuellement vers Ghani. N’oubliez pas de lui offrir un petit présent pour ne pas vous retrouver dans un endroit décentré. Soyez respectueux, car ici il fait la pluie et le beau temps. Comme je vous l’avais déjà dit, je ne repartirai pas avec vous à la fin du commerce, je vous suggère donc de vous trouver un autre convoi. En ce qui me concerne, je resterai jusqu’au retour de Zoltar et je traverserai la grande mer avec lui pour aller en quête de nouvelles pierres. J’ai été heureux de partager votre compagnie, soyez protégés des dieux.


    Ses compagnons de route le remercièrent, puis entrèrent un à un dans la cité éphémère en attendant d’être reçus par Ghani. Comme toujours, la patience serait de mise, mais par bonheur de nombreux spectacles de rue jalonnaient le chemin emprunté par les voyageurs et il était fréquent d’être si captivé par l’adresse de certains artistes que l’on ne voyait pas le temps passer, malgré la chaleur brûlante du soleil.


    Cette année, une jeune fille avec un drôle d’oiseau noir amusait la foule. Aïma, car c’était bien elle, avait en effet profité du cheval de Zoltar pour dépasser le convoi de Zihmed dans la grande plaine en le contournant à distance respectable pour ne pas se faire remarquer. Loin des regards, elle avait ensuite galopé sans contrainte derrière Comor et depuis son apparition au comptoir elle distrayait les badauds en échange de quelques pièces. Cette fille avait non seulement du talent pour se mettre en avant, mais en plus elle possédait une chance insolente, parce qu’au moment de passer devant Ghani, celui-ci avait été intrigué par la donzelle aux allures de garçon et lui avait demandé :


    — Qui es-tu et que viens-tu faire sur mes terres ?


    — Puissant monarque, je te remercie de m’accueillir en ton royaume. Je suis ici pour les affaires, comme d’ailleurs la grande majorité de ces gens, n’est-ce pas ? Par contre, sache que je ne divulgue jamais mon nom à un inconnu, fut-il un souverain aussi éminent que toi, répondit-elle crânement en plantant ses yeux verts dans ceux de l’homme du désert.


    — Hum, je vois… Tu ne manques pas d’aplomb pour une fille de ton âge. Toutefois, laisse-moi te donner un conseil : respecte ton ennemi comme tu respectes ton ami. N’oublie jamais ça, lui dit-il en caressant sa petite barbe de ses longs doigts fins.


    — Je m’en souviendrai, c’est promis.


    — Bien, mais maintenant, rien ne me prouve que tu n’es pas une vulgaire voleuse. D’ailleurs, à en juger par ton accoutrement, tu n’as pas l’air d’être riche, mis à part ton cheval. Alors pour quelle raison te ferais-je confiance ?


    — Parce que je possède ceci, dit Aïma en sortant sa petite bourse en cuir de dessous sa chemise.


    — Je distingue certes une bourse, mais que contient-elle ?


    — Tout simplement, une grosse fortune, puissant élu.


    — Avance plus près et montre-la-moi, femme.


    — Malgré tout le respect envers vous, seigneur du désert, je suis contrainte de refuser. Voyez-vous, ma richesse est telle que je ne souhaite pas l’exhiber devant tant de monde. Par contre, si vous me faites l’honneur de votre tente, ce soir…


    L’impertinence de la demoiselle avait failli lui coûter cher, car à peine avait-elle prononcé ces mots que les gardiens l’avaient encerclée armes aux poings et sans l’intervention de Ghani, de plus en plus intrigué par cette petite effrontée, Aïma aurait été en mauvaise posture. Heureusement pour elle, sa proposition l’avait amusé et quand il vint lui déclarer solennellement qu’il l’attendait à la nuit tombée avec la preuve de son aisance, Aïma le remercia en jubilant intérieurement à l’idée d’avoir suscité sa curiosité.


    Elle consacra le reste de la journée à flâner parmi les échoppes afin d’y dénicher une jolie toilette pour impressionner Ghani. C’est d’ailleurs en passant devant l’étal d’un tisserand qu’elle remarqua une splendide robe de soie vert émeraude décorée d’arabesques or et argent du plus bel effet. Excitée à l’idée de se sentir femme, la jeune fille s’empressa d’enfiler le vêtement en allant dans l’arrière-boutique et, pour la première fois de sa vie, se trouva séduisante ; l’étoffe semi-transparente laissait entrevoir son anatomie sans toutefois dévoiler l’essentiel grâce à la présence des paillettes savamment disposées. Flairant une bonne cliente, le marchand revint vers elle avec les bras chargés de ceintures et de sandales en lui suggérant d’essayer ces accessoires, qui, selon ses dires, mettraient en valeur sa toilette. N’y tenant plus, Aïma choisit finalement une large ceinture garnie de pierres colorées tout autour et une paire de chaussures en cuir avec des lanières montant presque aux genoux. Quand vint le moment de payer ses achats, elle sortit d’une poche les quelques pièces souhaitées par le vendeur et les lui donna avec un splendide sourire. L’homme, de son côté, la remercia en lui offrant un petit flacon de parfum. Avant de partir, elle demanda encore s’il connaissait un endroit pour se décrasser en vue de sa soirée, et, suivant ses consignes, se rendit aux bains installés sur les rives du fleuve.


    La nuit tombée, Aïma se dirigea vers la périphérie de la cité où se trouvait la tente de Ghani, mais dut, avant d’y parvenir, être fouillée à quatre reprises afin de s’assurer qu’elle ne portât aucune arme sur elle. Au moment d’entrer sous l’abri de toile, la demoiselle entendit le chef nomade parler à l’un de ses sbires dans une langue étrangère. Il paraissait très en colère, mais à la vue de la jeune fille les traits crispés de son visage se détendirent pour laisser la place à l’émerveillement. Ghani n’avait plus devant lui l’aventurière intrépide aux allures de garçon rencontrée plus tôt, mais une envoûtante pucelle, délicatement toilettée dans une robe où sa silhouette juvénile jouait à cache-cache avec la lumière ambiante. Le grand chef remarqua également que les mains de la demoiselle arboraient de magnifiques tatouages au henné, mais c’est la blancheur de sa peau qui l’intrigua, car elle était parsemée de petites taches rosées.


    — Fais-moi l’honneur de ma modeste demeure, divine inconnue. Tu es une véritable princesse, ce soir, dit le monarque en saluant son hôte avec déférence.


    Il l’invita à s’asseoir dans de larges coussins sans la quitter des yeux le moindre instant.


    — Merci éminent souverain. Votre hospitalité et votre bienséance font réputation à votre noblesse et si votre autorité est aussi célèbre qu’on le prétend je ne voudrais pas faire partie de vos ennemis, répondit-elle après avoir baissé la tête en signe de respect. Quant à votre modeste demeure, elle ressemble davantage à l’idée que je me fais du paradis, rajouta-t-elle.


    — Tu es vraiment surprenante et tes compliments me touchent, mais assez de convenance. Ce soir tu es mon invitée et je désirerais que tu me fasses la faveur de partager mon repas. En plus, j’ai hâte d’entendre ton histoire.


    — Avec joie, mais avant cela, n’oubliez pas que si vous n’êtes plus tout à fait un inconnu, je n’ai pas encore eu le plaisir de vous écouter parler de vous.


    Certes, tu as raison, mais je te préviens, cela risque d’être interminable.


    — Comment pourrais-je trouver le temps long avec un homme de votre rang, monseigneur ?


    Sur ces dernières paroles, Ghani proposa à son invitée de prendre place en face de lui et raconta l’histoire de sa vie durant tout le repas. Il lui parla d’abord de son enfance dans le désert, puis de ses premiers pas à la tête de son peuple, mais aussi des guerres menées contre les lointains envahisseurs et enfin de son désir d’avoir une descendance. Malheureusement pour lui, une malédiction devait le frapper, puisqu’à ce jour, malgré ses douze femmes, aucune n’avait pu lui donner un nouveau-né et cela le désespérait de plus en plus. Pendant tout ce temps, Aïma l’écouta avec attention en prenant bien soin de ne rien oublier. Elle fut même touchée à plusieurs reprises par son récit, car elle ressentait une certaine fatalité chez cet homme. Ensuite, profitant d’une courte pause silencieuse, elle lui déclara sans prévenir :


    — Je m’appelle Aïma…


    — Oh ! Dois-je en conclure que je ne suis plus un inconnu ?


    — Non seulement vous ne l’êtes plus, mais, en plus, j’aimerais que vous deveniez mon ami, puissant Ghani.


    — Décidément, tu continues de me surprendre, mais ça me plaît… Oui, je serais honoré de l’être, lui répondit-il en levant son verre pour trinquer avec elle.


    Aïma se raconta à son tour en s’inventant une jeunesse dorée sous la protection de parents fortunés. Mais, expliqua-t-elle, à l’âge de seize ans, lassée par ce quotidien sans saveur, elle fugua pour découvrir le monde. Elle révéla également sa rencontre avec Comor, tout en évitant soigneusement de dire à son nouvel ami quelle était leur véritable activité. Pour terminer, elle précisa encore que, malgré sa richesse actuelle, elle préférait une existence bohème, quitte à s’exhiber dans les foires avec son fidèle oiseau. Ghani l’écoutait avec admiration et trouvait son histoire excitante ; comment une fille pouvait-elle vivre aussi librement, sans attache ni servitude et surtout sans mari ? Dans son peuple, les femmes dépendaient des hommes et il n’était pas question de leur allouer des droits dont elles ne sauraient de toute façon pas user. Pourtant il était bien obligé de reconnaître à cette jeune personne une capacité à renverser les montagnes.


    — M’accorderais-tu le privilège de me présenter Comor ? Il me tarde de le connaître, demanda le souverain en remplissant la coupe de son invitée d’un onctueux nectar rouge.


    — Dès demain, si vous le voulez. Je vous l’apporterai au lever du soleil et je vous ferai une petite démonstration de ses talents de pêcheur. Vous verrez, il est extraordinaire… mais n’oublions pas que je suis ici pour vous prouver ma fortune, n’est-ce pas ?


    — Non, chère Aïma, ce n’est plus nécessaire. Pour moi ta plus grande richesse se loge dans la prunelle de tes yeux verts si mystérieux. Tu es sous ma protection, maintenant. Sois assurée de mon soutien aussi longtemps que tu demeureras sur mes terres.


    — Oh ! Je suis vraiment honorée par tant de sollicitude. J’ai beaucoup de chance d’être dans vos faveurs puissant chef, mais j’insiste, vous ne serez pas déçu, croyez-moi.


    De fait, Aïma défit la lanière de cuir de sa bourse et posa les cailloux précieux sur un plat en argent, juste devant son hôte. Ghani se redressa immédiatement en les voyant et à juger la manière dont il les observait il ne faisait aucun doute qu’il était connaisseur. Il les prit un par un en parfait initié, les évalua et les plaça dans la lumière d’une lampe à huile pour jauger leur éclat, puis, d’une voix enthousiaste, annonça à sa jeune invitée :


    — Elles sont absolument remarquables ! Chaque gemme vaut à elle seule son pesant de pièces, mais il y en a une qui m’intrigue particulièrement. Jusqu’à présent, je n’en avais jamais vu de pareille, où as-tu découvert celle-ci ? demanda-t-il en tenant la pierre bleu nuit entre le pouce et l’index.


    — Ah, celui-là ! En fait, j’ai eu beaucoup de chance, Ghani. Ce spécimen est effectivement extrêmement rare. Il se trouve que je l’ai troqué contre dix autres cailloux à un marchand qui en espérait au moins le double. Apparemment, il a dû être sensible à mon charme ou alors je suis une fine négociatrice et c’est tant mieux pour moi. Êtes-vous convaincu, maintenant ?


    — Oui, je n’ai plus le moindre doute, ta parole est aussi limpide que l’éclat de tes yeux et puisque tu es au comptoir pour le commerce je veux t’acheter la pierre bleue. Quel sera ton prix pour ce caillou ?


    Réfléchissant à son offre, Aïma sauta sur l’occasion de réaliser son rêve, celui de détenir un pur-sang.


    — J’ai entendu parler de la réputation de vos chevaux et d’après mes renseignements, vous possédez les meilleurs coursiers. J’ai justement besoin d’une monture exceptionnelle, alors seriez-vous disposé à m’en céder une en échange de cette gemme ? proposa-t-elle d’une voix remplie d’espoir.


    Ghani se leva sans dire un mot et se dirigea vers l’entrée de la tente ; il s’adressa dans sa langue à l’homme de faction et revint vers Aïma, l’air grave. Il planta ses yeux sombres dans ceux de l’aventurière et lui déclara au bout d’un moment qu’il acceptait le marché, mais à une condition : il insista pour donner son propre cheval à la demoiselle. Il s’agissait du fougueux Étoile Noire du Désert — un pur-sang de lignée royale —, un magnifique étalon au poil soyeux, noir comme le jais et d’après le souverain, le meilleur de sa race. Pour l’homme des sables, c’était une question d’honneur avant tout, car la pierre était unique, disait-il, et la seule manière de s’acquitter de son prix consistait à offrir en échange à la jeune fille une monture tout aussi exceptionnelle.


    — J’ai demandé à mon fidèle serviteur de me ramener Étoile Noire du Désert, ainsi vous pourrez faire connaissance. Prends-en soin, c’est un vrai prince. Il est rapide comme le vent et son courage n’a pas d’égal, je suis certain qu’il te plaira.


    — C’est un immense cadeau, Ghani. Vous êtes véritablement un homme admirable, lui dit-elle en lui sautant au cou sans penser un seul instant à l’étiquette.


    D’abord surpris par la spontanéité de son invitée, le chef des nomades se laissa enlacer, mais il se ressaisit très vite et lui fit comprendre que cette marque d’affection n’était pas tout à fait appropriée, même si, au fond de lui, il avait apprécié d’être si près d’Aïma. La demoiselle saisit rapidement la situation et recula d’un pas en se confondant en excuses. Elle était encore penaude quand le serviteur fit son apparition avec l’étalon noir. En l’apercevant, la jeune fille eut un vrai coup de cœur. Elle voyait pour la première fois de sa vie un pur-sang aussi splendide ; il avait une allure altière et se déplaçait avec la légèreté d’une danseuse et la finesse de sa peau permettait de deviner les veines au-dessous. Son front large était surmonté de deux oreilles bien écartées et ses deux grands yeux expressifs donnaient à l’animal un charisme immédiat. Elle nota aussi la particularité de son nez mince aux naseaux très ouverts, ainsi que ses jambes puissantes, fines, mais solides, ou encore l’attache de sa queue, haute, au port relevé si caractéristique de sa race. Elle tomba d’emblée sous le charme d’Étoile Noire du Désert et, lorsqu’enfin elle s’en approcha pour lui faire renifler sa main, l’étalon allongea le cou et appuya sa tête contre la demoiselle. Ghani n’en revint pas, c’était bien la première fois qu’il voyait son cheval se comporter de cette manière avec un inconnu. Lui-même avait dû user de tout son savoir pour en tirer le meilleur parti, car l’animal avait du caractère et il ne s’était pas laissé apprivoiser facilement.


    — Je crois qu’il t’a déjà adopté. C’est d’ailleurs assez surprenant quand je pense au temps qu’il m’a fallu pour le dresser. En tous les cas, il est à toi maintenant et en cadeau, je t’offre la selle, elle a été faite sur mesure pour lui.


    — C’est trop de joie, Ghani. Vous ne pouvez pas vous imaginer ce qu’il représente pour moi. Comment pourrais-je vous remercier de votre gratitude ? Dites-moi et je le ferai.


    — Eh bien, j’y réfléchirai…


    La soirée s’acheva ainsi. Ensuite, Aïma fut raccompagnée jusqu’à son campement de fortune où l’attendait son ami ailé. Elle profita d’être seule en sa compagnie pour lui relater en détail les événements passés. L’oiseau vint se blottir contre sa maîtresse et l’écouta sans broncher.


    — Demain, je vendrai la jument. Je n’en ai plus besoin puisque Étoile Noire du Désert m’appartient dorénavant. Je pense aussi que c’est plus sage, on ne sait jamais. Tu ne crois pas que j’ai raison ?


    En réponse à sa question, l’oiseau ouvrit le bec et poussa un petit cri pour confirmer la version de la jeune fille.


    Dès l’aube du lendemain, Aïma prépara la jument, mais au lieu de se diriger vers les enclos des vendeurs de chevaux elle préféra tenter sa chance dans l’anonymat de la foule en proposant aux passants de lui racheter son canasson à bas prix. Devant une pareille occasion, elle trouva rapidement preneur auprès d’un commerçant qui rentrait chez lui après avoir écoulé la totalité de son stock. Une fois la transaction terminée, elle le questionna sur sa destination et fut rassurée d’apprendre qu’en quittant le comptoir il se rendait encore plus profondément à l’intérieur des terres du levant.


    


    


    *


    * *


    


    


    Pour la première fois, Zihmed ne rencontra pas Ghani lors de son inscription, mais fit la connaissance de son percepteur, un fidèle parmi les fidèles. S’étonnant de l’absence du grand chef, il s’enquit d’en découvrir la raison et obtint pour toute réponse que le souverain était parti pour plusieurs jours en raison d’une importante mission dont il ne pouvait dévoiler la nature. Malgré ce léger désagrément, le marchand mit au courant son interlocuteur du vol de sa pierre et lui demanda d’en faire part à son maître dès son retour. Une fois ses obligations terminées, Zihmed se fondit dans la foule bruyante pour retrouver ses confrères et les instruire de sa mésaventure. Il avait peu d’espoir de voir aboutir sa démarche, mais il ne pouvait s’empêcher de penser aux paroles de Toundraj à propos de cet oiseau. S’il le fallait, il visiterait tous les étals, puisque c’était la seule piste à laquelle s’accrocher.


    


    


    *


    * *


    


    


    Pendant ce temps, Zoltar avait repris goût à la vie, il était allongé à l’arrière d’un char et mis à part une douleur lancinante dans la jambe droite son état s’améliorait de jour en jour. Il avait eu beaucoup de chance et il en était conscient, car après avoir repris connaissance au milieu des éboulis de roche, il avait paré au plus urgent en se confectionnant un garrot pour juguler l’hémorragie de sa cuisse. Ensuite, à force de volonté et de courage, le malheureux avait rampé jusqu’au chemin du col en espérant le passage d’un convoi. Finalement, au bout d’une journée d’attente, sa patience avait été récompensée par l’arrivée de voyageurs — il s’agissait de musiciens se rendant justement au comptoir — et ils s’étaient empressés de le secourir en lui prodiguant les premiers soins et en plaçant sa jambe dans une attelle pour contenir sa fracture. À partir de là, Zoltar avait senti son moral remonter en flèche et même si ses sauveteurs ne s’exprimaient pas dans sa langue cela ne l’empêcha pas de communiquer avec eux en faisant des signes avec les mains pour se faire comprendre. À force d’obstination, il finit par savoir que cette petite troupe réunissant six jeunes femmes et trois hommes était issue d’une seule et même famille. Ils venaient d’une contrée éloignée se situant au septentrion de la forêt du milieu. C’était un territoire inconnu dont il n’avait jamais entendu parler, mais il se promit d’y aller un jour si l’occasion se présentait.


    Encore cinq ou six jours avant d’atteindre le comptoir du levant, lui avait dit Ingrid, la demoiselle occupée à soigner ses blessures. À son contact, Zoltar s’était senti immédiatement en de bonnes mains et il lui en était très reconnaissant. D’ailleurs, elle-même ne l’avait pratiquement pas quitté des yeux depuis son arrivée et une joyeuse complicité avait très rapidement vu le jour entre eux deux. Le brave homme voulait absolument la remercier et lui offrir un pendentif doré en forme de soleil ; il le tenait d’une femme, croisée bien des années auparavant au cours d’une expédition sur une île lointaine du ponant. À l’époque, la fille avait soutenu qu’il s’agissait d’un talisman porte-bonheur très efficace. Du coup, avec la rencontre providentielle des musiciens il n’en douta plus. Ainsi, lorsque Ingrid lui annonça qu’ils arrivaient en vue du comptoir, le marchand en profita pour glisser le bijou dans la main de la jeunette. Elle se sentit bouleversée par son geste, car pour son peuple une telle démarche signifiait une demande en mariage. Évidemment, Zoltar n’avait pas conscience de l’importance de son acte, même si, de son côté, il n’était pas insensible à son charme. Ingrid, elle, était rayonnante. Jamais elle n’aurait imaginé pareil scénario, du coup, n’y tenant plus, elle se jeta dans les bras de son bel inconnu. Au contact étroit de la demoiselle, Zoltar remercia le ciel de l’avoir mise sur sa route. Toutefois, avant que leur étreinte ne devienne trop gênante, Ingrid s’écarta et sortit de sa poche une petite flûte taillée dans un bois d’excellente qualité pour l’offrir en cadeau à son tour. Le brave homme fut ravi par la beauté de l’objet et il s’empressa de demander à la jeunette de lui apprendre à en jouer.


    En entrant dans les ruelles encombrées du comptoir, Zoltar sollicita une ultime faveur aux musiciens : celle d’être acheminé dans le quartier des vendeurs de pierres où il était sûr de retrouver Zihmed. C’est donc ensemble qu’ils se dirigèrent à travers un dédale de tentes en passant d’abord près des fabricants d’armes avant de déboucher au milieu des échoppes colorées des commerçants de cailloux. C’était un véritable patchwork de tissus flamboyants dont le seul but était de rendre les étals accueillants aux riches acheteurs.


    Lorsque son vieil ami l’aperçut en train de poser un pied à terre avec moult précautions, il sut d’instinct qu’il y avait eu un problème. Zihmed stoppa net la discussion commencée avec une cliente sur le choix des pierres à incruster dans un magnifique serre-tête en argent et après s’être excusé auprès d’elle, il courut à grandes enjambées pour le rejoindre.


    — Zoltar ! Enfin te voilà, mais que t’est-il arrivé, mon frère ? Je n’ai pas pu m’empêcher d’être inquiet.


    — Zihmed ! Que je suis content de te retrouver, mon ami, répondit-il en lui tendant les bras de joie. Si tu savais comme j’ai honte d’avoir échoué dans ma quête… J’espère que tu ne m’en voudras pas trop, rajouta-t-il un peu navré. Comme tu vois, je suis dans un triste état, j’ai une jambe cassée et mon cheval a certainement été emporté dans l’avalanche en même temps que moi.


    — Mince alors, c’est celle que j’ai entendue peu de temps après ton départ juste avant d’arriver au col ?


    — Oui ! En poursuivant le voleur, j’ai coupé au plus court par un petit sentier et c’est justement à ce moment que l’accident est arrivé, mais le plus extraordinaire de toute cette histoire, c’est… Morbleu ! La fille… Elle est là, je suis sûr que c’est elle.


    — Quelle fille ?


    — Celle de mon rêve, je te dis que c’est elle. Aucun doute, même couleur de cheveu, même apparence, elle était parmi la foule en train de montrer des tours avec un oiseau tout noir. Sur le moment, j’ai pas réalisé tout de suite, mais maintenant j’en suis certain. Fais vite, Zihmed, il faut la retrouver. C’est elle qui t’a dérobé la pierre. Il n’y a pas de temps à perdre, allons-y sur-le-champ.


    — Tu en es sûr ?


    Zihmed avait de la peine à le croire. Son compagnon venait à peine de réapparaître qu’il avait déjà repéré sa voleuse au milieu de centaines de personnes. Décidément, il n’en finissait pas de le surprendre.


    Au comble de l’excitation, les deux amis expliquèrent rapidement la situation à la famille de musiciens, puis après avoir réinstallé Zoltar dans la roulotte, ils partirent tous ensemble à la recherche de la jeune inconnue. Il n’était pas facile de se frayer un chemin parmi la foule présente à cet instant de la journée. Les gens profitaient toujours de la fin de l’après-midi pour sortir sous une température plus supportable.


    Impatient, Zihmed perdait son calme et exhortait le monde à s’écarter pour les laisser passer. D’après Zoltar, la fille avait été repérée à la périphérie, juste avant les commerçants en armes et cela représentait une distance d’environ trois cents pas pour y arriver. Il avait envie d’y aller à pied, malheureusement son ami ne pouvait pas marcher, alors, il était bien obligé d’attendre. Il profita de ce répit pour expliquer la situation aux musiciens. Zihmed ne parlait pas leur langue, mais il en connaissait une autre qui s’approchait de la leur, ainsi, ils saisirent l’essentiel et assurèrent les deux compagnons de les aider, car disaient-ils, leur sœur Ingrid avait beaucoup d’affection pour Zoltar. Au bout d’un moment jugé interminable, ils débouchèrent enfin sur une allée plus large dans laquelle ils purent accélérer la cadence. Deux cents pas les séparaient de leur but quand ils remarquèrent un oiseau noir tournoyer dans le ciel.


    — C’est lui, là-bas !


    — Oui, je le vois. Tu es sûr que c’est le nôtre ?


    — Tout ce que je peux te dire, c’est que je l’ai aperçu tout à l’heure sur l’épaule de la fille.


    — Mais, enfin, voudras-tu m’expliquer comment tu l’as reconnue ?


    — Plus tard, maintenant il s’agit de ne pas se faire remarquer, sinon nous les perdrons dans la foule. Voilà ce que je te propose : Zihmed, prends deux de nos amis avec toi et allez à pied en vous mélangeant aux spectateurs pour surprendre la voleuse. Pendant ce temps, je resterai ici avec Ingrid pour lui couper la route au cas où l’autre essaierait de s’enfuir. Les trois autres se placeront autour, à proximité immédiate pour nous donner un coup de main en cas de besoin.


    Zoltar était déterminé. Il avait un compte à régler avec cette fille, même s’il ne pouvait s’empêcher de repenser à son rêve et à la voix qui lui avait demandé de protéger l’inconnue. Il devait lui offrir l’occasion de rendre la pierre à son légitime gardien. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Ça faisait plusieurs fois qu’il essayait de comprendre le sens de cette phrase, mais il n’y arrivait pas. Et puis, c’était qui, ce mystérieux gardien ? Pour lui, Zihmed était propriétaire du caillou, un point c’est tout. Qu’était-ce donc cette énigme ? Il était perdu dans ses pensées quand il fut ramené à la réalité par son frère d’aventures.


    — Ohé ! Que se passe-t-il mon ami, tu ne te sens pas bien ? Tu es devenu tout pâle.


    — Non, non, rassure-toi, c’est seulement un peu de fatigue, mais c’est fini, ça va mieux, tenta-t-il de le tranquilliser.


    — Bon, alors c’est le moment d’agir. Je vais expliquer à chacun ce qu’il doit faire. À propos, elle ressemble à quoi, cette fille ?


    — Tu peux pas te tromper, elle a les cheveux roux et la peau blanche. Au cas où, suis l’oiseau, il te mènera directement jusqu’à elle.


    C’est sur ces paroles qu’ils se séparèrent pour mettre leur plan à exécution. Pendant ce temps, Aïma régalait les badauds avec les tours d’adresse accomplis par Comor ; le dernier en date l’avait vu attraper une flèche en plein vol. Elle avait été tirée par son amie au moyen d’un arc et c’est sous des applaudissements nourris que le volatile l’avait délicatement déposée devant elle. L’intrépide gamine adorait montrer au monde entier à quel point Comor était exceptionnel, mais il l’était encore plus qu’elle ne pouvait l’imaginer.


    L’oiseau prit son envol pour un ultime tour. Ailes déployées, il décrivait de larges cercles au-dessus de la foule massée autour d’Aïma ; le vent du soir le portait et il n’avait besoin de rien d’autre pour se laisser dériver dans les airs, il était heureux.


    De ses yeux perçants, il distinguait le moindre détail et trouvait les humains rigolos vus d’en haut. Pour lui, ils ressemblaient à des petits points de couleur. Depuis longtemps, Comor avait remarqué que leurs émotions dégageaient une aura autour d’eux, c’était comme une sorte d’enveloppe changeant d’apparence au rythme de leurs états d’âme. La colère était la première qu’il avait pu observer, il faut dire qu’avec Aïma il avait eu de quoi faire, tant elle en piquait des sévères et chose surprenante sa coloration était quasiment identique chez toutes les personnes ; c’était une espèce de nuage sombre et sa noirceur en traduisait l’intensité. À contrario, la joie se manifestait par une jolie teinte rose et or, mais sa préférée, c’était celle émanée par les hommes et les femmes lorsqu’ils étaient amoureux. Comor avait constaté qu’en s’embrassant sur leur bec tout mou, une magnifique enveloppe vert et or prenait naissance en formant un champignon qui explosait ensuite en une quantité impressionnante de petites bulles. Il les adorait, car en passant à travers elles au moment où elles s’envolaient dans le ciel, il pouvait mesurer à quel point leur effet était agréable et il ne s’en lassait jamais.


    Aujourd’hui, la foule distillait du rose et or partout autour d’Aïma.


    « C’est grandiose à voir, pensait Comor, tout joyeux d’y être pour quelque chose. » Il jubilait jusqu’au moment où il remarqua des volutes sombres émaner de deux ou trois humains en train de converger vers son inséparable amie. Cela ne l’inquiéta d’abord pas trop, mais au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient d’elle, il y avait de plus en plus de noirceur autour d’eux. Il n’hésita pas un instant de plus. Il replia les ailes contre son corps et descendit d’un trait en lâchant un cri strident. En l’entendant, Aïma sut d’emblée qu’il se passait quelque chose d’anormal et quand il déboula à toute vitesse sur la foule, son instinct lui dicta de partir au plus vite. Profitant de la surprise générale, elle disparut discrètement à l’instant même où Comor fonça sur Zihmed. Alerté par les gens, le marchand plongea à terre, mais la rapidité de l’oiseau le prit au dépourvu et il accusa un violent choc dans le haut du dos. Il s’écroula lourdement dans la poussière sous l’effet de la douleur.


    Les personnes étaient paniquées par cette attaque soudaine et cherchèrent par tous les moyens à se mettre à l’abri sous les échoppes environnantes. Tout le monde redoutait un nouvel assaut, mais Comor remonta aussi vite dans le ciel et, en regardant d’en haut, il s’aperçut que les humains projetaient maintenant une couleur jaunâtre, celle de la peur.


    



    

  


  



  
    Chapitre 7 : Tempête et vérité


    


    


    


    Eleonor avait attendu le retour d’Elwyn toute la journée. Quand elle lui annonça le motif de l’absence de Merlin, il ne s’en inquiéta pas. Au contraire, il fut même tranquillisé de le savoir en train de fabriquer de nouvelles lignes de pêche dans la forêt. Mis à part cela, le brave homme trouva la coiffure de la jeune fille un peu bizarre et lorsqu’il lui demanda la cause d’un tel changement, la belle lui répondit vaguement que dorénavant elle garderait les cheveux courts pour des raisons pratiques. Elle avait dit ça sur un ton un peu résigné qui n’échappa pas au marin, mais celui-ci eut la délicatesse de ne pas insister. Finalement, ce n’était pas ses affaires et il avait déjà assez de soucis pour lui.


    


    


    *


    * *


    


    


    S’éloignant de plus en plus des côtes, Merlin naviguait au large sur une mer creusée. Cela faisait maintenant plusieurs jours qu’il avait laissé Dillon et d’après son estimation il avait parcouru une sacrée distance. Bien entendu, avant de traverser il s’était dirigé vers la petite île d’Inis, où Syrta lui avait donné rendez-vous au moment de le quitter, mais au bout d’un jour et une nuit à l’attendre en vain, le garçon avait pris le large pour tenter de retrouver la sirène.


    Merlin était inquiet pour la jeune fille, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’il lui était arrivé quelque chose, mais quoi ? Il retournait la question dans tous les sens, essayait de se raisonner, rien n’y faisait, il ressentait un profond malaise depuis ce fameux songe où elle l’appela à l’aide. En même temps, il était heureux d’être sur l’eau. Pour lui il n’y avait rien de mieux, il jouait avec les vagues et le vent, libre de toute contrainte, enfin presque, parce qu’il devait quand même prendre garde à ne pas placer sa barque par le travers sous peine de chavirer.


    La brise cessa à l’approche du soir et la surface de la mer devint d’huile. Ce répit permit au garçon, épuisé, de lâcher la barre pour se reposer. Il n’avait pratiquement pas dormi depuis son départ de Dillon quatre jours auparavant, mais en plus de sa fatigue il avait faim. Du coup, il sortit quelques biscuits et but une seule gorgée d’hydromel pour ne pas trop puiser dans ses réserves. Il devait faire attention puisqu’il ne connaissait pas la durée de son séjour en mer. Une fois son maigre repas avalé, il affala la voile, s’emmitoufla dans des habits chauds et s’allongea sur le fond en s’endormant aussitôt.


    Le froid le réveilla en pleine nuit, la température avait chuté si brusquement que du givre recouvrait à présent le bateau. Merlin se réchauffa en se secouant, puis il s’enveloppa dans une épaisse bâche pour ne pas succomber à la fraîcheur glaciale.


    — Bon ! Me voilà bien avancé… pas de vent… fait un temps à pas mettre un marin dehors et toujours pas la moindre trace de Syrta. Où peut-elle bien être en ce moment ? Par la barbe de Dagda ! Cette fois, je suis dans une belle galère et je ne pourrai pas compter sur l’aide de quelqu’un pour m’en sortir, pesta-t-il un peu colérique.


    Heureusement pour lui, son fort caractère reprit le dessus et il observa le ciel pour se repérer d’après les étoiles. Il tenait ce savoir de son père qui le lui avait appris quelques années auparavant.


    — Toujours suivre cet astre-là pour aller au large et le laisser derrière soi pour revenir à la maison. Elwyn me le répétait souvent quand j’étais petit, alors je n’ai qu’à faire comme ça, je verrai bien où il me mènera.


    Sur ce, le jeune homme s’empara des rames et donna du biceps pour parer au manque d’air.


    — Au moins, je me réchaufferai vite, ajouta-t-il en accélérant la cadence.


    Merlin s’arrêta à plusieurs reprises au cours de la nuit pour reposer ses bras, mais à chaque fois il reprit les rames en se disant que chaque mouvement le rapprochait de son but. Finalement, le lever du soleil coïncida avec l’arrivée d’un coup de vent et il hissa enfin la voile, mais son optimisme ne dura guère quand le ciel se chargea de nuages noirs annonciateurs de mauvais temps. Par précaution, le garçon s’équipa d’une veste enduite d’huile et se couvrit la tête d’un large chapeau. Ensuite, il réduisit la toile et arrima ses affaires au fond du bateau. À peine avait-il terminé, qu’un bruit de tonnerre retentit, suivi presque immédiatement par une pluie diluvienne. Au déluge s’ajoutèrent de violentes et irrégulières rafales, faisant giter dangereusement la barque au point d’embarquer de l’eau par-dessus le plat-bord. Merlin ne savait plus où donner de la tête, il était carrément agrippé à la barre pour garder le cap et affronter les vagues gigantesques qui lui arrivaient contre. À une reprise, il faillit même se retourner et ne dut son salut qu’à un réflexe salvateur.


    — Je ne peux pas continuer comme ça, il faut affaler toute la toile, sinon je vais chavirer. À la moindre accalmie, je bloque la barre, fonce au pied du mât et choque la drisse pour ramener la voile sur la bôme. Après, je n’aurai plus qu’à la nouer pour qu’elle ne claque pas au vent, se répéta-t-il sur un ton décidé. C’est maintenant !


    Sans plus attendre, il profita d’une légère molle entre deux rafales et bondit en avant pour défaire le nœud fixé au taquet. Une fois la corde libérée, la voile descendit d’un coup sec en même temps qu’un premier éclair déchira les nuages. Il fut suivi d’un deuxième et quand le troisième zébra le ciel juste au-dessus du bateau, la foudre s’abattit instantanément sur le capuchon métallique recouvrant la tête du mât. Il y eut une véritable explosion de lumière, aveuglant immédiatement Merlin, qui, tout de suite après, s’écroula inconscient sous l’effet du feu céleste reçu de plein fouet. Pendant ce temps, des résidus incandescents commencèrent à enflammer la barque.


    


    


    *


    * *


    


    


    N’écoutant que son instinct de survie, Aïma se dépêcha de rejoindre Étoile Noire du Désert. Après l’avoir sellé, elle prit rapidement quelques victuailles et de l’eau, puis quitta précautionneusement le comptoir en espérant que Comor la rattrape au plus vite. Pour ne pas attirer davantage l’attention sur sa personne, elle chevaucha au pas, mais, dès qu’elle fut suffisamment à l’écart, elle fit galoper son étalon en direction des montagnes franchies quelques jours plus tôt. Elle s’arrêta peu avant la tombée du jour pour observer à la longue-vue si personne ne la suivait. Sa vision la rassura : pas âme qui vive à sa poursuite.


    Avant de retrouver son amie, Comor devait absolument pêcher du poisson pour se nourrir. Ceci expliqua pourquoi il se dirigea d’abord vers la mer et après avoir effectué quelques plongeons couronnés de succès, il gagna assez de hauteur pour échapper à toute tentative de capture. Durant un moment, il décrivit de grands cercles au-dessus du comptoir, mais ne reconnut pas Aïma parmi la foule grouillante des hommes. En élargissant son rayon d’action, il la remarqua finalement au loin dans le désert avec son nouveau compagnon et il changea de cap en orientant ses ailes dans le vent pour filer à toute allure en direction de la jeune fille. Lorsqu’elle l’aperçut, elle agita aussitôt les bras pour être sûre d’être repérée. Du ciel, Comor fut complètement rassuré quand il distingua l’aura rose et dorée enveloppant la demoiselle et au moment où il se posa vers elle, Aïma lui sauta au cou pour l’embrasser. Elle était tellement heureuse, qu’elle le couvrit de baisers et de caresses.


    — Comor ! Tu es de retour, mon prince vaillant. Quelle histoire, non ? Raconte-moi ce qui t’a pris. Pourquoi as-tu attaqué cet homme ? demanda-t-elle impatiemment au palmipède, comme s’il pouvait parler.


    Mais là, était un des mystères liant ces deux créatures, car l’oiseau avait parfaitement saisi le sens des paroles de sa complice et il lui répondit à sa manière en poussant des cris aux tonalités différentes en fonction de son récit.


    — Tu veux dire qu’on a essayé de s’en prendre à moi, c’est ça ? Pourtant, je suis sûre de ne pas avoir été reconnue. Je ne comprends pas ce qui s’est passé.


    Nerveuse, elle faisait les cent pas en réfléchissant à la question et donnait des coups de pied dans le moindre caillou rencontré.


    — La pierre ! Mais oui, ce ne peut être que ça. C’est à cause de la pierre. Tu as dû te faire repérer, Comor. Ensuite, rien de plus facile de remonter jusqu’à moi. Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Je me suis laissée griser par excès de confiance. Quelle idiote !


    L’oiseau ne manquait pas une parole, il fixait la jeune fille avec ses yeux perçants et voyait son aura passer d’une couleur à l’autre au gré de ses émotions. Il découvrit qu’en plus de celles déjà connues, il y en avait une nouvelle : elle était lie de vin et exprimait le remords.


    — Nous ne sommes plus en sécurité dans les parages, il nous faut prendre la poudre d’escampette et filer ailleurs, mais avant nous devons nous reposer un peu. De toute façon, avec cette obscurité nous n’irions pas loin et nous risquerions de nous perdre. Qu’en penses-tu, Comor ?


    Celui-ci acquiesça en blottissant sa tête contre son amie.


    


    


    *


    * *


    


    


    — Il reprend connaissance ! Maître Ghani, venez voir.


    — j’arrive, fidèle serviteur. J’ai hâte de tirer les choses au clair, répondit-il en se levant des coussins confortables dans lesquels il était assis.


    En ouvrant les yeux, Zihmed reconnut le visage familier du grand chef, mais sa douleur au dos lui rappela immédiatement la dernière scène, juste avant qu’il ne s’évanouisse.


    — Eh bien, mon frère. Il me semble que tu me dois des explications, n’est-ce pas ? Mais avant cela, comment te sens-tu ? demanda le monarque.


    — J’ai l’impression d’avoir été roué de coups, tout mon corps me fait souffrir, mais c’est surtout ma fierté qui a le plus de peine. Il a suffi d’un simple oiseau pour me mettre dans cet état. Décidément, je me fais vieux… Au fait, où sont mes amis ?


    — Tu parles certainement de celui qui a une jambe cassée et des musiciens, c’est ça ?


    — Oui, nous étions ensemble au moment de l’attaque. J’espère qu’il ne leur est rien arrivé de grave.


    — Non. Rassure-toi, ils sont en sécurité, mais j’ai dû les emprisonner en attendant d’en savoir plus sur les circonstances de vos actes.


    — Mais, enfin Ghani ! Je ne comprends pas, ils n’ont rien fait de mal. Au contraire, ils m’aidaient à capturer une voleuse et sans l’intervention de son oiseau de malheur, j’aurais récupéré ma gemme à l’heure qu’il est.


    Zihmed était indigné et il se leva, malgré ses courbatures, pour faire face au puissant chef.


    — Mon ami, j’ai appris que je pouvais avoir confiance en toi depuis toutes ces années, mais je t’en prie, raconte-moi ton histoire depuis le début. Je dois absolument savoir ce qui s’est passé et pourquoi. En attendant d’y voir plus clair, j’ai été contraint de prendre des mesures de sécurité en gardant les fauteurs de trouble à ma disposition pour préserver la paix sur mes terres, lui répondit calmement le souverain.


    Contrarié par la tournure des événements, le marchand de pierres résuma néanmoins les faits tels qu’ils s’étaient produits depuis la montée du col jusqu’à l’attaque de l’oiseau au comptoir. À la fin de son récit, il remarqua l’air irrité de Ghani, mais n’en dit rien pour ne pas agacer davantage ce personnage complexe. Le chef du désert se leva et appela son serviteur en faisant signe à Zihmed de patienter un instant. Dans une langue à moitié maîtrisée, le commerçant comprit que le souverain ordonnait de préparer quinze de ses meilleurs guerriers pour partir à la recherche d’une jeune fille répondant au nom d’Aïma. Une fois ses instructions données, le puissant seigneur revint vers le marchand avec une expression de rage dans les yeux.


    — Je connais celle dont tu m’as parlé, elle s’appelle Aïma. Je l’ai rencontrée lors de sa venue au comptoir et…


    — Mais, c’est magnifique ! Nous reprenons l’avantage, le coupa Zihmed avec une énergie retrouvée.


    — Attends, ce n’est pas si simple, mon frère. Il y a un gros problème à résoudre.


    — Ah, bon !


    — Oui, d’ailleurs juges-en par toi-même, répondit le puissant chef en dévoilant une splendide pierre bleu nuit, pendue à son cou au moyen d’un collier en or.


    — C’est ma gemme ! C’est celle qui m’a été volée, je la reconnaîtrais entre mille. Comment se fait-il que tu l’aies, Ghani ?


    — Tout simplement parce que je l’ai achetée à la fille en échange de mon meilleur coursier. Tu as certainement entendu parler d’Étoile Noire du Désert, mon pur-sang royal. C’est un animal unique et il est le plus rapide d’entre tous. Tu comprends maintenant pourquoi nous avons un problème. Cette pierre m’appartient, la transaction s’est effectuée le plus équitablement possible, mais ce n’est pas tout. Le plus délicat dans cette histoire, c’est que j’ai offert ma protection à cette aventurière aussi longtemps qu’elle se trouvera sur mes terres. Et comme tu le sais, je n’ai qu’une parole.


    Zihmed était sonné par les révélations du chef nomade. Il accusa le coup au moment même où son espoir renaissait. Avec Ghani, il n’était pas certain d’être assez convaincant pour récupérer son bien et si finalement il y arrivait, quel en serait le prix ? C’est sûr, il avait des moyens, mais le souverain encore plus. Décidément, la partie devenait de plus en plus compliquée. En fin de compte, il lui répondit :


    — Apparemment, nous sommes dans une impasse… et c’est très ennuyeux. Cette gemme a une importance capitale pour moi, mais je comprends fort bien ton point de vue et je le respecte. Cependant, j’aimerais étudier avec toi toutes les pistes avant de baisser les bras. D’un autre côté, le positif dans cette histoire est que je sais où est la pierre…


    — Tes paroles sont toutes de sagesse, Zihmed, prince des marchands. Nos destins sont maintenant liés par ce caillou précieux. Qu’il en soit ainsi, mon frère.


    Les deux hommes se serrèrent la main, comme pour sceller un pacte dont nul ne savait où il les mènerait. Pendant ce temps, Zoltar et ses amis musiciens furent immédiatement libérés avant d’être conduits auprès d’eux. La situation leur fut expliquée dans les moindres détails et, pour s’excuser des désagréments causés par leur arrestation, Ghani les installa dans la tente réservée aux princes et aux monarques de passage sur ses terres.


    Enfin seul dans la sienne, le chef laissa libre cours à sa colère en plantant à plusieurs reprises son couteau dans un des mâts en bois soutenant la toile de son habitat. Il s’en voulait de s’être fait berner par une gamine aussi envoûtante soit-elle avec son regard d’émeraude et sa peau blanche. Elle s’était bien moquée de lui en le flattant de monseigneur et de puissant souverain et en arguant d’une soi-disant richesse. Finalement, elle n’était pas plus qu’une vulgaire voleuse à la langue de vipère et il ne pouvait pas admettre d’avoir été trompé sous son propre toit. Mais voilà, pris dans les mailles du filet de son charme il lui avait offert sa protection et sur l’honneur il ne pouvait plus revenir en arrière. À moins que…


    — Ah, ha, ha ! Cette fois je te tiens, s’exclama le chef du désert en pensant au plan qu’il venait d’imaginer et sans attendre il rappela son serviteur.


    


    


    *


    * *


    


    


    


    En s’abattant sur le mât, la foudre l’avait brisé en deux et la partie supérieure encore retenue par quelques fibres risquait à tout moment de tomber sur Merlin, inerte au fond de la barque. La situation était critique, car la voile avait pris feu, malgré le déluge de pluie et d’éclairs faisant rage dans le ciel. Les premières flammèches s’attaquaient déjà à une des manches de la veste du jeune homme, mais par chance elles s’éteignirent en moins de deux sur le tissu gorgé d’humidité. Malheureusement, à peine disparues, d’autres arrivaient de plus en plus dangereuses. Pendant ce temps, l’embarcation était ballotée par la tempête et il était impossible de savoir qui, de l’incendie ou des vagues, sonnerait le glas du petit voilier.


    Si Merlin avait pu la voir, il en aurait eu la chair de poule ; à quelques dizaines de brasses du bateau, une déferlante haute comme les falaises de Dillon, se dressait devant lui en menaçant de l’engloutir de toute sa puissance. Quand fatalement la barque arriva dessous, elle fut aspirée par le monstre d’eau qui n’eut plus qu’à refermer son étreinte dans un fracas d’écume. Sous la force destructrice de la vague, le frêle esquif se retourna plusieurs fois avant de se disloquer en mille morceaux éparpillés à la surface.


    Le plongeon dans la mer réanima Merlin sur-le-champ. La situation était critique et il n’eut pas besoin de beaucoup de temps pour comprendre que ses chances de survie dépendaient de sa capacité de réaction. La première chose à faire était de se débarrasser de sa veste qui l’entraînait vers le bas en raison de son poids. Profitant du moindre répit entre deux vagues, il se défit de son vêtement et l’abandonna à la furie des éléments.


    — Pff… ça va déjà mieux… ne pas paniquer… pff… essayer de garder la tête hors de l’eau… et tenir le coup…


    Malheureusement pour lui, il était dans un état de fatigue avancé et sa lutte contre les vagues l’épuisait tellement qu’il crut sa dernière heure arrivée. Il allait renoncer quand sa main se referma sur un morceau flottant d’épave sur lequel il s’agrippa avec la dernière énergie.


    La tempête dura encore une bonne partie de la matinée, puis les premiers signes d’accalmie apparurent avec l’arrêt de la pluie. Ensuite, les nuages s’éloignèrent progressivement et le vent tomba, laissant derrière lui une mer houleuse. Merlin était toujours accroché au débris de coque quand les premiers rayons du soleil vinrent caresser son visage. Cela fit du bien à son moral et il sourit d’être en vie, même si pour l’instant il ne savait vraiment pas comment se sortir de cette situation. Le calme revenu, il put somnoler un moment et à son réveil, l’astre solaire lui apprit qu’il devait être le milieu de l’après-midi.


    — Par Dagda ! Belle journée pour pêcher. Si seulement j’avais une barque, ironisa-t-il. Bon ! Faisons le point, je suis naufragé au milieu de la grande mer, je n’ai ni nourriture ni eau et personne ne va me secourir. Y a pas à dire, j’ai connu des jours meilleurs et en plus, j’ai une de ces faims. Si seulement j’avais quelque chose à me mettre sous la dent. D’un autre côté, au chapitre des bonnes nouvelles, j’ai quand même eu de la chance de survivre à la foudre et à cette tempête… D’ailleurs, en y regardant de plus près je n’ai même pas de brûlure. Comment est-ce possible ? se demanda-t-il en examinant son corps sous toutes les coutures.


    Ce phénomène éveilla sa curiosité, d’autant plus qu’il se souvenait très bien de l’éclair pris en plein sur la poitrine, mais il avait beau se tâter le torse, il n’éprouvait pas de douleur. Au passage, Merlin sortit la pierre du sac pendu à son cou. Il l’avait oubliée avec toutes ces histoires et en fermant les doigts dessus il fut intrigué par sa chaleur. Quel était ce nouveau mystère ? Pourquoi était-elle si chaude ? Il baignait dans l’eau fraîche depuis une journée, elle aurait dû aussi être froide… c’était vraiment bizarre. D’ailleurs, en faisant ce constat, il s’étonna lui-même de ne pas ressentir d’hypothermie depuis le temps. Sans savoir pourquoi, il n’avait pas le moindre frisson, c’était surprenant. Cette question occupa son esprit pendant un bon moment et, s’il put avancer une hypothèse au sujet de la pierre — elle avait certainement absorbé une partie de la chaleur dégagée par la foudre —, il ne trouva aucune explication le concernant.


    Le reste de l’après-midi fut paisible, Merlin le passa à observer le ballet aérien des oiseaux marins ou encore à scruter de curieux poissons ailés. Il n’en avait jamais vu auparavant et quand le premier d’entre eux sauta hors de l’eau, juste à côté de lui, il n’en crut pas ses yeux. Les nageoires pectorales de l’animal ressemblaient à une paire d’ailes battant frénétiquement l’air. Grâce à la vitesse avec laquelle elle se propulsait, la bête planait au-dessus de la mer. À un moment, il y eut même plusieurs dizaines de spécimens en train de voler ensemble, mais lorsque Merlin vit un aileron fendre la surface, son sang se glaça. Il pensa immédiatement à un « grande-gueule » et s’imagina déjà lui servir de repas. Ce n’est qu’à l’instant où le prédateur sortit la tête de l’eau pour se saisir d’un des poissons volants que le garçon demeura coi. Il n’avait pas en face de lui le monstre tant redouté — bien que celui-là ne fût guère plus rassurant —, mais une espèce de bolide mesurant au moins deux fois la taille d’un homme avec une sorte de longue épée à la place du nez. Il nageait à une vitesse extraordinaire, pourchassant ses proies sans leur donner la moindre chance de salut et devant tant d’efficacité, Merlin espéra que l’animal ne s’intéressât pas à lui. Au cas où, il empoigna son couteau et se tint prêt à défendre chèrement sa peau. Heureusement pour le jeune naufragé, le « long-nez », comme il l’appela, se concentra sur le banc de poissons volants jusqu’à ce qu’il soit complètement exterminé. À la fin, la bête disparut en laissant la surface de la mer rougie par le carnage. En voyant flotter quelques morceaux de chair oubliés par le prédateur, le garçon nagea vers eux pour les manger tout cru. Ensuite, il retourna s’allonger sur le débris de coque et s’endormit avant la nuit.


    


    


    *


    * *


    


    


    Les redoutables cavaliers de Ghani partis à la recherche d’Aïma n’eurent aucune difficulté à retrouver la trace de la jeune fille. Les pas de sa monture indiquaient parfaitement la direction de fuite : le col du roc noir situé à la limite des terres du levant. Ainsi, la traîtresse tentait de s’échapper par le plus court chemin, se réjouit Mokhtar, fidèle bras droit du grand chef. Pour lui, c’était un jeu d’enfant de suivre la piste d’Étoile Noire du Désert, car les sabots de l’étalon avaient une particularité — il s’agissait d’une marque taillée à même la corne —, rendant par conséquent ses empreintes facilement repérables. En plus de sa longue expérience des combats, Mokhtar connaissait le désert comme sa poche, puisqu’il y vivait depuis toujours. D’ailleurs, pour lui comme pour ses autres compagnons, s’orienter de nuit ne représentait aucune difficulté. Selon son estimation, il ne lui faudrait qu’un jour, voire deux pour rattraper la fille, mais, pour une raison obscure, Ghani avait insisté pour qu’elle ne soit pas capturée avant d’avoir franchi la limite de ses vastes terres. Mokhtar se contentait donc de la suivre de loin. Cette décision l’intriguait au plus haut point et ne ressemblait pas du tout à son monarque, d’habitude si prompt à l’action. Néanmoins, son chef était rusé comme un renard et il se dit qu’il y avait certainement une partie du plan dont il n’avait pas connaissance. Une fois atteint l’autre côté du col, tout changeait, il avait reçu l’ordre de la tuer en lui tranchant la gorge. Son forfait accompli, il devait ramener l’étalon, mais pour l’instant il n’en était pas là.


    


    


    *


    * *


    


    


    Pendant ce temps, Zoltar et Zihmed profitaient du confort de la tente de Ghani pour examiner tranquillement la situation.


    — Que comptes-tu faire, maintenant ?


    Le marchand ne répondit pas tout de suite, il pensait aux options qui lui permettraient de reprendre possession du caillou et finalement, après s’être versé du thé, il déclara :


    — J’ai surpris Ghani en train de donner l’ordre de retrouver immédiatement la fille et tu peux me croire, il était en colère, bien qu’il se soit maîtrisé en raison de ma présence. À mon avis, il nous cache quelque chose. En tous les cas, je n’aimerais pas être à la place de notre voleuse, même si elle mérite d’être châtiée.


    — Ça signifie quoi, on part quand même à sa poursuite ?


    — Non, je pense qu’il y a mieux à faire pour l’instant. Nous ne sommes pas de taille à concurrencer ses guerriers. Il est préférable de se concentrer sur le rachat de ma pierre et pour cela j’ai ma petite idée. J’ai entendu dire que Ghani n’arrivait pas avoir d’héritier, malgré toutes ses épouses.


    — Oui et alors ? questionna Zoltar de plus en plus curieux.


    — J’ai peut-être la solution. D’après plusieurs témoignages, il y aurait, de l’autre côté de la grande mer, une femme possédant le pouvoir de fertilité. Il suffirait de persuader Ghani de nous accompagner pour qu’il puisse la rencontrer et, en échange de ce service, je lui demanderais de me restituer mon caillou. Qu’en penses-tu ?


    — Tu crois vraiment qu’elle existe et qu’elle a ce don ?


    — Oui, un de mes amis l’a visitée et sa femme a eu ensuite plusieurs enfants, argumenta Zihmed, plus déterminé que jamais. En plus, la région où vit cette guérisseuse n’est pas très éloignée de la Terre de Feu où nous nous rendrons.


    Les deux amis consacrèrent ainsi une partie de la nuit à peaufiner leur projet et décidèrent d’attendre la fin du comptoir avant de prendre la mer. D’ici là, Zihmed aurait eu le temps de parler à Ghani pour le convaincre d’embarquer avec eux, mais dans l’immédiat, il fallait se reposer un peu et profiter de la douce hospitalité du souverain.


    Allongé sur sa couche, Zoltar n’arrivait pas dormir et se repassait en boucle la chronologie des événements depuis l’avalanche. Dans ses pensées, Ingrid était au centre de ses préoccupations. Sans vraiment s’en apercevoir, il s’était attaché à la jeune fille et maintenant qu’il projetait de partir il ressentait un petit pincement au cœur. En même temps, il était exclu d’abandonner son vieil ami, il avait envie de l’accompagner dans sa quête, alors que faire ? Il se promit toutefois de clarifier la situation durant les prochains jours. De toute façon, avec sa jambe cassée il ne pouvait pas faire grand-chose.


    



    

  


  



  
    Chapitre 8 : La grande vague


    


    


    


    Comme tous les jours en revenant de la pêche, les hommes de Dillon se retrouvaient au Roi Pêcheur pour boire un coup. Ils étaient à nouveau de mauvaise humeur, car ils n’avaient attrapé qu’un seul et unique poisson dans leurs filets. Ne supportant plus cette situation, Elwyn siffla sa pinte d’un trait avant de quitter la table sans prononcer un mot. Ses compagnons le regardèrent sortir de l’établissement d’un œil désabusé.


    Depuis hier, Eleonor avait bien essayé de lui parler, mais elle n’avait finalement pas osé de peur d’essuyer sa colère. Pourtant c’était clair, depuis le départ de Merlin, elle s’en voulait énormément d’avoir menti au père du garçon. Selon elle, la cachotterie avait trop duré, elle devait se décharger de son lourd fardeau en lui disant la vérité. C’est ainsi qu’elle servit à la hâte les derniers clients, posa son tablier au comptoir et quitta l’auberge à la poursuite d’Elwyn. Une fois dehors, elle regarda vers le port, mais il n’y était pas. Elle l’aperçut finalement sur le chemin montant aux falaises et pensa qu’il se dirigeait vers le cercle. Eleonor ne voulait pas rater cette aubaine et courut pour le rattraper.


    — Elwyn ! l’appela-t-elle d’une voix haletante au moment d’arriver sur la lande.


    Se croyant seul, le brave homme eut un léger sursaut en entendant la jeune fille derrière lui. Il se retourna aussitôt, mais eut de la peine à la reconnaître dans les rayons du soleil.


    — C’est toi, Eleonor ?


    — Oui.


    — Qu’est-ce que tu veux ? Je suis sûr d’avoir payé ma pinte avant de sortir.


    — Ça n’a rien à voir, c’est au sujet de Merlin, lui répondit-elle en continuant de s’approcher de lui.


    — Merlin ! Qu’y a-t-il de si important ? interrogea le pêcheur.


    Il commença à se méfier parce qu’avec ces deux-là il en avait bavé par le passé et quand la demoiselle le rejoignit au bord de la falaise, son expression ne le rassura guère. Eleonor affichait la moue d’une gamine prise la main dans le sac.


    — Je t’ai menti… Merlin ne s’est pas rendu dans la forêt.


    — Quoi ! Mais alors où est-il ?


    — En mer, pour la traverser, lui avoua Eleonor en guettant la réaction du père.


    Et celle-ci ne se fit pas attendre. Elwyn la saisit fermement par un poignet pour la tirer vers lui. Son visage était écarlate, mais le plus difficile à supporter fut son regard réprobateur.


    — C’est de la folie, il devait patienter jusqu’à la construction de son bateau avant de partir. Pourquoi maintenant ?


    — Il n’avait pas le temps, lui révéla-t-elle avec de la tristesse dans la voix.


    — Tu te rends compte de ce que ça signifie !


    Le pêcheur ne tenait plus en place, il tournait autour d’Eleonor, faisait de grands gestes et secouait la tête. Même s’il ne voulait pas y penser, il ne pouvait s’empêcher d’imaginer le pire pour son fiston, mais il ne savait pas que l’horreur était encore à venir.


    La jeune femme n’aurait pu dire pourquoi les paroles d’Elwyn lui semblèrent soudainement lointaines. Son regard s’était arrêté sur le large, où elle observait le ciel et la mer à tour de rôle ; tout paraissait calme, pourtant elle ressentit un mauvais pressentiment. Une angoisse pesante commença à l’envahir en même temps que tout devint silencieux. Il n’y avait plus le moindre souffle de vent sur la falaise d’habitude si exposée, puis elle la vit…


    Sur l’horizon, l’eau formait une onde grandissant au fur et à mesure qu’elle se rapprochait. N’en croyant pas ses yeux, la servante interpella Elwyn en pointant le large du doigt.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? C’est trop loin pour moi, lui dit-il.


    — C’est comme une sorte de vague très longue… elle avance rapidement vers nous.


    En entendant cela, Elwyn cligna du regard pour mieux la distinguer et, lorsqu’il comprit de quoi il s’agissait, son sang se glaça.


    — Un raz-de-marée, c’est un raz-de-marée ! Il vient droit sur nous. Vite, il faut prévenir les autres sinon c’est la fin, cria-t-il en se mettant à courir.


    Malheureusement pour eux, ils devaient d’abord longer le sentier au bord de la falaise avant de pouvoir redescendre l’étroit chemin menant dans la baie et, bien qu’il eût avancé aussi rapidement qu’il le put, le pêcheur redouta d’échouer. Eleonor dut s’apercevoir de sa réaction, car elle le dépassa à grandes enjambées juste au moment de dévaler la paroi.


    Pendant ce temps, les villageois vaquaient à leurs occupations habituelles sans que personne ne remarquât la vague gigantesque en train de s’approcher.


    Après avoir manqué à plusieurs reprises de se rompre le cou, la servante arriva saine et sauve au bas du raidillon alors qu’Elwyn, lui, n’était qu’à mi-parcours. Sans attendre davantage, elle cria de toutes ses forces dans l’espoir d’attirer l’attention des siens.


    La lame de fond atteignit la pointe de la baie au moment même où la corne de brume du guetteur se fit entendre. Sachant que celle-ci retentissait uniquement pour signaler une entrée dans la rade, les habitants de Dillon regardèrent instantanément au large et furent pétrifiés d’effroi. Ils avaient devant eux une vague gigantesque qui avalait déjà sur son passage les premiers rochers situés à l’extrémité du golfe. À partir de là, la surprise céda la place à la panique et les gens se précipitèrent dans tous les sens en voulant fuir la mort qui s’approchait toujours plus.


    En atteignant le bas des falaises, Elwyn fut soulagé d’apercevoir Sharon en train de courir dans sa direction ; l’horreur se lisait sur son visage, mais en voyant son bien-aimé elle retrouva un peu d’espoir.


    — Elle nous arrive dessus ! Vite, nous devons absolument nous réfugier sur la lande, sinon elle va nous engloutir, cria-t-elle en prenant la main de l’homme pour l’entraîner à sa suite.


    — Et les autres ?


    Elle était trop terrorisée pour écouter son amoureux et monta sans se retourner. Elwyn, lui, eut juste le temps de jeter un dernier coup d’œil sur son village pour voir la déferlante submerger le port dans un fracas indescriptible.


    


    *


    * *


    


    


    Toujours endormi sur son radeau de fortune, Merlin dérivait dans un puissant courant de surface. Au-dessus de lui, la lune avait fait son apparition et, comme il y a quelques nuits, elle arborait une étrange couleur rousse. Sa clarté embrasait le ciel et la mer. Lorsque la faim réveilla le garçon, celui-ci remarqua d’emblée la teinte flamboyante de l’astre sélénique lui rappelant le soir où il avait rencontré Syrta. Que de choses s’étaient passées depuis lors. C’était invraisemblable de voir à quel point la vie pouvait tout à coup s’emballer et devenir complètement folle. Qui aurait cru à de tels événements avant ça ?


    Mais l’heure n’était plus à la rêverie, Merlin devait résoudre une première urgence pour tenir le coup, celle du manque de nourriture et d’eau potable. C’est donc en réfléchissant à cette question qu’il se saisit de sa pierre pendentif pour la faire rouler dans ses doigts. Le caillou était toujours étonnamment chaud au toucher, mais chose encore plus curieuse, il devint brillant sous l’éclairement de la lune. C’était comme s’il absorbait la clarté de l’astre. Merlin en avait le souffle coupé, mais quand il s’aperçut que la lune concentrait de plus en plus ses rayons sur son caillou, sa stupéfaction atteint son paroxysme. Il pouvait déplacer le quartz dans toutes les directions, la lumière sélène se focalisait immédiatement dessus. Il était en train de réfléchir à ce nouveau mystère, lorsqu’un autre faisceau se projeta hors de la pierre. Contrairement au premier rai, ce second éclat lumineux s’élargissait de plus en plus au fur et à mesure qu’il s’éloignait de la gemme.


    La suite fut plus douloureuse pour Merlin, car l’image de Syrta apparut comme par enchantement dans le halo irradiant le ciel nocturne. Il voyait la sirène dans toute sa splendeur, mais elle avait les yeux clos. Son magnifique corps, couché sur le flanc, était immobile. Comme lors de sa rencontre, elle était complètement nue. Était-elle morte ou seulement endormie ? Il n’aurait su le dire. Par contre, un immense bloc de glace la retenait captive et sa prison flottait parmi d’autres icebergs. Tout autour d’elle, un paysage immaculé s’étendait à perte de vue. À la vision de la jeune fille inerte, Merlin cria de toutes ses forces, mais son appel s’évanouit dans l’obscurité au moment même où le rayon de lune cessa de se refléter dans la pierre. Ensuite, tout redevint normal, ou presque…


    Au comble du désespoir, le pauvre garçon rangea son caillou dans le petit sac sans remarquer la subtile vibration qu’il émanait. En effet, le cœur du cristal battait à la manière de celui d’un humain et sans que Merlin en sache la raison, il exerça sur lui une action apaisante. Au bout d’un instant, il recouvra même sa détermination et décida de prendre son destin en mains.


    — Si je veux retrouver Syrta, c’est au septentrion que je dois aller. Le pays blanc est par là-bas et pour m’y rendre je dois suivre cette étoile-là, dit-il en visant un point lumineux dans l’immensité de la voûte céleste.


    Malheureusement, le valeureux garçon réalisa que son radeau n’allait pas dans la bonne direction et dérivait au ponant à cause du courant. Merlin ne se découragea pas pour autant et passa le reste de la nuit à étudier les possibilités de se construire un gréement de fortune. Après plusieurs tentatives avortées, son constat fut implacable, il n’avait tout simplement pas assez de matériel pour espérer y parvenir. Finalement, il s’assoupit au moment où le jour se pointa.


    Le soleil de la matinée était déjà haut et mis à part quelques gros nuages blancs dans le ciel, rien ne laissait entrevoir une dégradation. Du côté de la grande mer, des vagues rapprochées venaient régulièrement recouvrir les jambes de Merlin, lequel continuait d’être surpris de supporter le froid, malgré l’eau fraîche. En y réfléchissant, il s’étonna également de ne plus avoir faim. Bien au contraire, il se sentait rassasié et débordait d’une énergie inexplicable.


    « Décidément, je ne suis pas au bout de mes surprises, pensa-t-il. »


    C’était devenu une habitude, il ne savait pas pourquoi, mais il aimait tripoter son caillou et quand ses doigts se posèrent sur sa poitrine, il resta figé.


    — Par Dagda ! Quelle est cette nouvelle magie ?


    Le garçon n’en revint pas, le sac avait disparu et à la place, en plein centre de son torse, se trouvait un caillou à l’aspect totalement différent. Contrairement au premier, celui-ci était parfaitement lisse et ovale, sans la moindre trace de fracture, mais ce n’était pas tout, il tenait sur sa poitrine comme s’il avait été collé.


    — Je n’ai jamais vu un truc pareil. Comment est-ce possible ? C’est peut-être dangereux. Il faut que je m’en débarrasse avant d’être frappé par je ne sais quel mauvais sort.


    Sans réfléchir davantage, Merlin voulut s’emparer du bijou, mais il fut incapable de l’enlever. Découragé à force d’essuyer échec sur échec, le garçon se résigna d’autant plus que la peau de son torse lui faisait maintenant mal. En fin de compte, il se promit de surveiller l’évolution de la situation au plus près et au besoin de se découper la chair à la moindre alarme.


    



    

  


  



  
    Chapitre 9 : La vengeance de Ghani


    


    


    


    — Qu’y a-t-il, Comor ?


    Le volatile venait de pousser un petit cri pour réveiller Aïma. Le soleil ne tarderait pas à se lever et ils avaient encore de la route à parcourir avant de franchir le col. D’après la fille, ils auraient besoin de toute la journée, alors il ne fallait pas traîner et puis il y avait aussi ces cavaliers derrière eux. Comor les avait repérés depuis quelques jours en volant au-dessus du désert et la vision de leur aura ne l’avait pas rassuré. Selon lui, elle ressemblait un peu trop à la colère, même si sa noirceur n’était pas pareille. Fort de son expérience, le palmipède avait bien tenté de mettre en garde son amie, mais elle s’estimait suffisamment en sécurité avec l’avance qu’ils avaient sur eux.


    — Ils sont toujours derrière nous ? questionna Aïma en pliant sa couverture. Je ne sais pas pour toi, mais, moi, j’ai l’impression qu’ils ne cherchent pas à nous rattraper. On dirait qu’ils calquent leur vitesse sur la nôtre. Il y a sûrement une raison, mais laquelle ? Bon… on verra plus tard, maintenant il faut partir. Toi, Comor, tu vas dans le ciel pour me prévenir de tout fait suspect jusqu’à ce que nous arrivions dans les montagnes.


    Sur ce, les deux amis entamèrent la dernière portion de désert avant d’atteindre les hauteurs.


    Pendant ce temps, Mokhtar et ses acolytes suivaient scrupuleusement les ordres de Ghani en restant à distance régulière de l’aventurière. Le guerrier n’aimait pas trop cette attente et s’il avait pu choisir, il aurait rattrapé la fille depuis belle lurette, mais voilà, son chef en avait décidé autrement, alors il prenait son mal en patience.


    C’est dans cette atmosphère où chacun s’épiait qu’Aïma atteignit finalement le col en début de soirée. Sa position surélevée lui conférait un avantage dont elle comptait bien tirer profit, puisque jusqu’ici la configuration du terrain n’avait pas été favorable. Pour commencer, elle sortit sa longue-vue et ce qu’elle vit la questionna.


    — Ce ne sont pas les marchands, c’est les hommes de Ghani ! Qu’est-ce que ça signifie ? Décidément, je ne comprends plus rien.


    Jusqu’à présent, Aïma croyait fuir les commerçants abusés par ses activités, mais ce n’était pas le cas, il s’agissait des redoutables guerriers des sables. Pour quelle raison la pistaient-ils ? Peut-être, Ghani avait-il donné l’ordre de la protéger ? Oui, c’était certainement ça. Le chef avait dû avoir vent de la tentative avortée de s’emparer d’elle et il avait décidé de la faire escorter. D’ailleurs, ça collait parfaitement puisqu’il lui en avait fait la promesse dans sa tente.


    Persuadée de son raisonnement, la jeune femme se rassura complètement lorsqu’elle remarqua la lueur du feu de camp situé juste au pied des montagnes et, à partir de là, elle s’occupa d’elle. Elle but d’abord quelques gorgées d’eau avant d’en donner à Étoile Noire du Désert et mangea ensuite des fruits séchés. Pour terminer, elle déroula sa couverture et se prépara à dormir.


    — Un peu de repos ne me fera pas de mal. Tu prends le premier quart, Comor. J’assumerai le reste de la nuit, lui dit-elle en s’enveloppant dans son plaid.


    L’oiseau acquiesça et partit se positionner pour son tour de garde. Avec le soir venu, l’obscurité était totale ; des nuages de basse altitude avaient colonisé les reliefs et la pénombre rendait hasardeuse toute progression.


    Mokhtar avait malgré tout décidé d’agir. Il savait que la traîtresse avait franchi la limite territoriale et dorénavant plus rien ne le retenait. Accompagné de deux hommes — ses fidèles lieutenants Ahmed et Moussa —, il grimpa silencieusement en direction du col du roc noir. Cette mission nécessitait d’être discret pour surprendre la fille durant son sommeil. C’est la raison pour laquelle les trois comparses avaient pris soin de laisser leurs chevaux au bivouac en compagnie du reste des soldats. De cette manière, ils pourraient donner le change en cas de surveillance par la demoiselle.


    Grâce à une parfaite connaissance des lieux, les guerriers déjouèrent tous les pièges de la montagne et quand ils débouchèrent à une centaine de pas du sommet ils s’arrêtèrent pour faire le point. Mokhtar décida de continuer seul, mais pour couvrir ses arrières il ordonna à ses compagnons de se déployer autour de lui au cas où la tigresse tenterait de s’échapper. Il reprit ainsi sa lente progression dans le noir, se déplaçant avec souplesse et agilité sans omettre de sortir délicatement son couteau du fourreau. À partir de maintenant, l’effet de surprise était primordial. Il ne fallait en aucun cas trahir sa présence sous peine de faire échouer l’attaque et pour l’instant son plan se déroulait à merveille, d’autant plus que le vent jouait en sa faveur.


    Aïma dormait profondément, bien abritée sous sa couverture. À côté d’elle, Comor fixait le feu en contrebas et voyait parfois une silhouette marcher à proximité des flammes. Selon lui, les hommes avaient décidé de bivouaquer au pied du col, donc il n’y avait pas lieu de s’inquiéter et il pouvait envisager de passer une agréable soirée. Malheureusement, le volatile avait un autre problème et il était de taille, son estomac réclamait de la nourriture. Il n’avait pas mangé depuis plusieurs jours et depuis hier il résistait de plus en plus péniblement à ce jeûne forcé. Ça devenait pour lui une véritable obsession et il céda à la tentation de la chair et s’envola en quête d’un quelconque aliment. C’était juste pour un tout petit moment, pensa-t-il. De toute façon, Aïma ne risquait rien puisque les hommes campaient dans la vallée. Ainsi, il pouvait facilement faire un tour pour remplir son ventre avant de la réveiller.


    Non loin de là, Mokhtar repéra l’oiseau grâce au bruit de ses ailes et jugea, malgré l’obscurité, qu’il était à une vingtaine de pas. La présence du palmipède signifiait à coup sûr la proximité de sa maîtresse dans les parages. Du coup, l’homme du désert redoubla de prudence et attendit tranquillement quelques instants avant de continuer. À force de scruter le terrain autour de lui, il distingua enfin la fuyarde, elle était allongée sous sa couverture et paraissait endormie. Pour ne pas précipiter les choses, il patienta à nouveau un peu, puis progressa tel un félin au moment de bondir sur sa proie.


    Encore cinq pas… Il entendait maintenant la demoiselle respirer profondément et sut qu’elle était bel et bien en plein sommeil.


    Quatre pas… La silhouette de l’étalon se dessina dans la nuit.


    Trois… deux. Il s’élança sur la jeune fille.


    Aïma n’eut pas le loisir de réaliser la gravité de la situation et au moment où Mokhtar s’abattit sur elle il lui bloqua la tête d’un seul bras et se servit de l’autre pour trancher sa gorge avec son couteau. À l’instant où le fil de la lame s’enfonça dans la chair, elle sectionna l’artère carotide de l’aventurière et Aïma perdit la vie sur-le-champ.


    En parfait combattant, Mokhtar s’assura du résultat de son geste et prit encore le temps d’essuyer son arme sur les vêtements de sa victime. Il siffla ensuite ses deux comparses en imitant le cri du rapace. Quand Moussa et Ahmed arrivèrent à sa hauteur, ils constatèrent avec plaisir la réussite de leur mission.


    — Elle a eu une mort rapide. Selon Ghani, il s’agissait d’une adversaire redoutable, alors elle mérite notre respect. Moussa sort le djaled, nous allons l’honorer et recommander son esprit au Tout-Puissant.


    Tu en es bien sûr ? répondit le guerrier en montrant sa surprise.


    — Ne discute pas mes ordres ! N’oublie pas de qui je les ai reçus.


    À la demande insistante de Mokhtar et malgré sa propre réticence, Moussa s’empara d’une petite fiole rangée dans une poche de sa ceinture et prépara la précieuse potion. Celle-ci obligeait à mélanger le mystérieux liquide — dont seul un vieux sage connaissait le secret de la formule — avec le sang du défunt. Ensuite, il suffisait de l’étaler sur le front avec un doigt en dessinant un croissant de lune traversé par un trait vertical allant du sommet du crâne jusqu’au menton. La dernière partie de la cérémonie consistait à réciter une prière. En procédant ainsi, le djaled guidait l’esprit du guerrier au-delà de la mort. Selon la croyance, il permettait de rejoindre le jardin des merveilles réservé aux soldats tués au combat. En ce lieu de plaisir s’offrait alors une éternité de joie et d’extase pour celui qui y était accueilli. Devant une telle promesse de bonheur, chaque homme rêvait de trépasser sur le champ de bataille, car cela représentait un honneur et à coup sûr la garantie d’atteindre l’oasis créée par le Tout-Puissant.


    Traditionnellement, la cérémonie du djaled était exclusivement réservée aux guerriers nomades du désert, ainsi lorsque Ghani avait ordonné à Mokhtar de la prévoir pour la jeune traîtresse, celui-ci n’avait pas compris. Certes, ce n’était pas la première fois qu’il était surpris par les décisions de son souverain, mais celle-là bousculait grandement ses convictions profondes. Malgré sa propre réticence à commettre pareille hérésie, Mokhtar avait quand même promis sur l’honneur de satisfaire le désir de son monarque.


    Lorsque Moussa termina de tracer le djaled sur le visage d’Aïma, il recula immédiatement et demanda à son supérieur l’autorisation de retourner au campement sans plus tarder. Mokhtar accepta sans discuter. Il comprenait parfaitement la difficulté de recevoir un ordre aussi déroutant. Pour sa part, Ahmed — le cadet des cousins de Ghani — ne semblait pas troublé outre mesure et c’est peut-être pour cela qu’il insista auprès de son chef. Il voulait réciter la prière des esprits afin de permettre à l’âme de la défunte d’accéder au jardin tant espéré. Sa proposition inattendue soulagea Mokhtar et ce dernier lui délégua cette tâche avant de rejoindre Moussa avec empressement.


    — Tu nous rattraperas lorsque tu auras terminé, lui lança-t-il en s’éloignant avec Étoile Noire du Désert.


    — Il en sera fait ainsi, Mokhtar. Sois assuré de ma parfaite obéissance.


    Désormais seul, le jeune guerrier des sables se rapprocha du corps d’Aïma. Il remit d’abord un peu d’ordre dans les vêtements de la défunte et lui positionna les mains sur son cœur. Il glissa ensuite une bougie entre ses doigts et alluma la mèche. La lueur de la flamme éclaira le visage de la demoiselle. En voyant sa peau blanche et la finesse de ses traits pour la première fois, Ahmed ne put s’empêcher d’être intrigué par cette fille qui ne ressemblait en rien à celles de son peuple. Il se demanda ce qu’elle avait bien pu faire pour subir la colère de son puissant cousin. Au bout de quelques instants, n’ayant pas la réponse et ne voulant pas faire attendre davantage l’esprit d’Aïma, il entonna la prière sacrée :


    — Face à l’immensité du ciel, je me sens poussière d’étoiles. Par l’attraction de la lune, ma flamme se libère et parcourt les chemins éphémères pour entrer dans le jardin d’éternité.


    À la fin, Ahmed se releva et laissa la demoiselle à sa destinée.


    



    


    

  


  



  
    Chapitre 10 : Les larmes des Dieux


    


    


    


    Le comptoir fermera ses portes dans quelques jours et Zihmed n’avait toujours pas pu parler à Ghani. Contrarié par cette situation, il rejoignit malgré tout Zoltar dans le quartier des brasseurs et le trouva déjà attablé à l’ombre d’un auvent parmi d’autres clients. La chaleur pesante de cette fin de matinée rendait les marchands un peu léthargiques et il n’était pas rare de les voir se rassembler en grand nombre dans cette partie de la foire proposant de surprenantes dégustations de breuvages divers.


    — Ah, te voilà enfin, c’est pas trop tôt. Désolé, mais je n’ai pas eu le courage de t’attendre, j’en suis déjà à ma troisième. Par contre je n’ai pas perdu mon temps. Écoute un peu.


    Faisant mine de ne pas avoir entendu, Zihmed commanda deux autres pintes et commença par ronchonner.


    — J’en ai marre de cette situation, il y a quelque chose de bizarre.


    — De quoi parles-tu ? demanda Zoltar un peu surpris par son attitude.


    — Jusqu’ici, toutes mes tentatives d’approcher Ghani ont été vouées à l’échec. Aujourd’hui encore j’ai bien essayé de le voir, mais un de ses serviteurs m’a affirmé qu’il n’était pas là. C’est à n’y rien comprendre, ça ne lui ressemble pas.


    — Justement, c’est de lui que je voulais te parler.


    — Ah bon ?


    — Oui. Ouvre grand tes oreilles et laisse-moi te dire ce que j’ai entendu. Pendant que je t’attendais, deux hommes sont entrés pour se désaltérer. Tu peux d’ailleurs les voir, ils sont assis là-bas et tu sais quoi ? Ils discutaient de notre voleuse. D’après eux, elle aurait été retrouvée par les guerriers de Ghani et…


    — Mais c’est une excellente nouvelle, exalta le marchand en coupant la parole à son ami sans même s’en rendre compte. Ça va peut-être débloquer la situation entre lui et moi…


    Agacé par son impatience, Zoltar interrompit à son tour Zihmed en lui faisant de gros yeux.


    — Décidément, tu ne peux pas attendre la fin. J’ai pas terminé, alors écoute le reste… il semblerait qu’elle soit morte en combattant les guerriers des sables.


    — Mais, je ne comprends pas, Ghani lui-même m’a affirmé qu’il lui avait promis sa protection.


    — Oui, tant qu’elle se trouverait sur ses terres, mais d’après eux ça s’est passé au sommet du col que nous avons emprunté pour arriver jusqu’ici et si ma mémoire est bonne il se situe au-delà de son territoire.


    Cette fois, Zihmed saisit où son compagnon voulait en venir et si sa théorie se vérifiait, ça en disait long sur la détermination du souverain. À l’avenir, il devrait en tenir compte, mais pour l’instant, il désirait en avoir le cœur net, ainsi, sans attendre, le marchand se dirigea vers les deux hommes pointés par Zoltar. D’après leur apparence, ils n’appartenaient pas à la race de ceux du levant ; leur peau était bien trop claire et leurs vêtements les apparentaient plus à des éleveurs. Il tenta sa chance en usant de sympathie.


    — Bonjour, Messieurs, puis-je me joindre à vous ?


    — Que veux-tu l’étranger ?


    — En fait, je cherche à acheter quelques têtes de bétail et j’ai dans l’idée que vous êtes justement les bonnes personnes pour cela. Est-ce que je me trompe ?


    — Pas le moins du monde et tu peux dire que t’as une sacrée veine, car on est les meilleurs. De quoi aurais-tu besoin, agneaux, vaches, cochons ou peut-être des hongres ? proposa le plus petit des deux en affichant le sourire de celui qui tient une proie.


    — Oui, c’est exactement ça. Il me faudrait deux vaches, et rapidement si c’est possible.


    — Oh là, l’étranger, pas si vite. Avant d’aller plus loin, tu dois nous garantir que t’as de quoi payer.


    — Et bien voilà, répliqua Zihmed en sortant une bourse remplie de pièces. Je pense que ceci devrait vous rassurer, non ?


    À la vue de la monnaie, les deux éleveurs se regardèrent d’un air entendu et tendirent la main au marchand de pierres.


    — Moi, c’est Jay.


    — Et moi, Rodric.


    Après s’être présenté à son tour, Zihmed commanda une première tournée, puis une seconde et au bout d’un long moment il les questionna subtilement sur la fille. C’est ainsi qu’il apprit d’eux comment Aïma était morte, mais surtout pourquoi. En effet, Ghani avait laissé courir le bruit qu’une voleuse avait dérobé son meilleur étalon alors qu’il le lui avait prêté. Après avoir abusé de sa générosité, l’indélicate en avait profité pour s’enfuir, mais c’était sans compter sur la grande expérience de ses guerriers qui, au prix d’une poursuite épique, avaient capturé la fuyarde pour la ramener devant leur chef. Toujours selon la version officielle, la fille aurait poignardé sournoisement son gardien en tentant de s’évader. Heureusement pour lui, il avait défendu sa vie et réussi à porter un coup fatal à la prisonnière.


    En entendant cette histoire, Zihmed eut la certitude qu’elle ne reflétait pas l’entière vérité puisqu’il connaissait les circonstances dans lesquelles l’aventurière avait obtenu l’étalon de Ghani. Il s’agissait donc pour lui de tirer les choses au clair le plus rapidement possible, car dans six jours il embarquait sur un navire pour traverser la grande mer. Ayant recueilli ce qu’il cherchait, il se débarrassa en finesse de ses deux interlocuteurs en leur promettant de réfléchir à leur proposition.


    


    


    


    *


    * *


    


    


    Quand, à son retour de mission, Mokhtar avait annoncé la mort d’Aïma à Ghani, celui-ci s’était senti soulagé et pour remercier ses guerriers il les avait envoyés prendre du bon temps dans une oasis. En fin de compte, il faisait une excellente affaire en récupérant son cheval. De cette manière, il gagnait sur tous les tableaux, mais le plus important concernait la pierre. Depuis que ce bijou était en sa possession, il avait le sentiment d’avoir de la chance sinon, comment expliquer qu’Aïcha — sa troisième femme — soit tombée enceinte ? L’espoir revenait au moment où il n’y croyait plus du tout. C’était grâce au caillou, il en était convaincu, mais comment dire à Zihmed qu’il ne voulait absolument plus s’en séparer ? Ça devenait un véritable cas de conscience. Il fallait trouver une solution, mais laquelle ?


    — Maître, il y a encore cet homme, Zihmed. Il aimerait vous parler. Dois-je lui répondre que vous n’êtes pas là, comme les fois précédentes ?


    « Voilà peut-être l’occasion à saisir, pensa-t-il. »


    — Non, dis-lui que je suis disponible.


    Lorsque Zihmed entra sous la tente royale, il trouva le souverain confortablement installé au milieu de moelleux coussins.


    — Mon cher ami, assieds-toi près de moi, j’ai une importante nouvelle à partager, déclara Ghani avec un grand sourire aux lèvres.


    Zihmed ne s’attendait pas à un accueil aussi chaleureux et après les salutations d’usage, il se tut jusqu’à ce que son hôte prenne la parole comme le voulait la coutume.


    — Tout d’abord, je te présente mes excuses de n’avoir pu te recevoir ces derniers jours. J’ai eu des affaires d’une extrême urgence à régler, mais j’ai hâte de t’annoncer qu’Aïcha, ma troisième femme, est enceinte de notre premier enfant.


    Cette nouvelle fit à Zihmed, l’effet d’une bombe. Elle fermait définitivement l’éventualité d’aller rencontrer la guérisseuse au pouvoir de fertilité et du même coup l’espérance de monnayer ce service en échange de sa gemme. Le marchand accusa le coup et son interlocuteur le remarqua.


    — Tu ne te sens pas bien, mon frère ?


    — Non, ce n’est rien, ça m’arrive parfois depuis quelque temps. Au contraire, je suis heureux de votre bonheur. À n’en point douter, cet enfant sera le digne héritier de son illustre père. C’est une excellente nouvelle, Ghani et je choisirai un présent à ta femme en gage de mon amitié pour ta famille, mais si je suis ici, aujourd’hui, c’est pour t’entretenir d’un sujet qui me tient à cœur.


    Zihmed n’avait plus rien à perdre et devait tenter le tout pour le tout pour récupérer son bien. En face de lui, le monarque le regardait avec des yeux perçants et tout en lissant sa petite barbe, il demanda à son serviteur d’apporter des boissons.


    — Je t’en prie, dis-moi ce qui t’amène.


    — C’est au sujet de la pierre, celle qui m’a été volée par la fille. J’aimerais la récupérer puisque j’ai appris que tes guerriers sont revenus avec ton étalon. De mon point de vue, tout est rentré dans l’ordre, qu’en penses-tu ?


    Le monarque resta un moment silencieux avant de répondre.


    — Évidemment, ton analyse est empreinte de bon sens comme toujours, toutefois je souhaiterais la garder quand même.


    — Pourquoi ?


    — Parce que ce caillou me porte chance et que je ne veux plus m’en séparer. Je ne serai cependant pas un ingrat avec toi. Écoute plutôt ma proposition, tu ne seras pas déçu. Je détiens des terres aux confins du désert, elles se situent tout à l’extrémité septentrionale de mon royaume, de l’autre côté de ces montagnes. Sache qu’il faut dix journées de cheval pour en faire le tour et leur intérêt commercial est capital, puisque les peuples des contrées lointaines doivent accoster sur ses berges pour venir jusqu’ici. Je te les cède contre ton caillou. Es-tu d’accord ?


    Le marchand savait qu’en approuvant la suggestion de Ghani, il pouvait oublier sa gemme, mais en même temps il était bien obligé de reconnaître le caractère inestimable de cette offre et ceci pour deux raisons : la première, car il s’agissait d’une région géographiquement stratégique et la seconde — la plus importante à ses yeux — parce qu’il avait entendu parler d’une autre pierre aux étonnantes vertus et elle provenait justement de là-bas. D’après son souvenir, ce minerai portait le nom de « larmes des Dieux », malheureusement il n’en avait jamais vu, mais la perspective de le découvrir l’excitait déjà. Du coup, Zihmed se projeta dans le futur en se disant qu’après avoir traversé la mer et terminé son excursion en Terre de Feu, il pourrait envisager d’y aller. De plus, son expérience lui avait démontré qu’il n’était jamais sage de contrer les décisions d’un homme tel que le chef du désert. Néanmoins, en fin négociateur il répondit :


    — Ghani, j’accepte ta proposition avec reconnaissance, mais si un jour tu souhaitais te séparer de la gemme, promets-moi de me la réserver en priorité.


    — À la bonne heure, mon frère, tu as ma parole et puisque nous sommes d’accord, reviens demain au coucher du soleil pour signer les actes officiels de ta nouvelle propriété. Une fois les affaires réglées, nous ferons la fête jusque tard dans la nuit. Ah oui, une dernière chose, viens avec Zoltar et vos amis musiciens.


    En sortant de la tente du souverain, Zihmed n’était pas mécontent de lui. Certes, il n’avait pas la pierre, mais il était sûr de ne pas avoir perdu au change et puis, qui sait, il en retrouverait peut-être une identique ? D’un autre côté, il avait la certitude qu’en refusant le marché de Ghani, il se serait mis dans une fâcheuse posture. D’ailleurs, pour ne pas risquer d’envenimer les choses, il n’avait pas parlé d’Aïma.


    Avec cette nouvelle donne, le brave homme pouvait maintenant se consacrer aux préparatifs du voyage en bateau, mais avant cela, il voulait expliquer le détail des événements à Zoltar.


    



    


    

  


  



  
    Chapitre 11 : Entre vie et mort


    


    


    


    Revenant de sa brève chasse, Comor reprit la surveillance où il l’avait interrompue et rata de peu Ahmed qui était déjà en train de redescendre le chemin du col à pied. À peine installé sur son rocher, l’oiseau chercha du regard le feu de camp des poursuivants et jugea la situation tout à fait normale. Au final, il était soulagé de savoir qu’Aïma n’avait pas remarqué sa petite escapade, c’était mieux ainsi, pensa-t-il. Globalement, tout s’était passé à merveille, il avait l’estomac bien rempli et dans peu de temps il pourrait enfin fermer les yeux. Il savourait cet instant avec délectation quand un détail l’intrigua : pourquoi, diable, tenait-elle une bougie entre les deux mains ? C’était totalement inhabituel et Comor s’approcha pour en avoir le cœur net.


    Aïma donnait l’impression de dormir paisiblement tant elle semblait sereine, mais en remarquant ses habits maculés de sang et l’horrible cicatrice traversant son cou, le volatile paniqua. Il essaya de la réveiller par tous les moyens, la piquant même à petits coups de bec, malheureusement ses efforts ne changèrent rien et il dut se résoudre à la triste réalité : son amie avait cessé de vivre. À partir de là, Comor sentit une vague de culpabilité le submerger. Si tout cela était arrivé, c’était de sa faute, il n’aurait jamais dû quitter son poste de guet et ne se pardonnerait en aucun cas cette erreur. Dévasté par le poids du chagrin et de la responsabilité, le pauvre animal estima alors que son existence ne valait plus la peine et décida d’en terminer au plus vite en rejoignant sa camarade dans l’au-delà. Il se serra une dernière fois contre sa tête en versant des torrents de larmes qui, à force de ruisseler sur le visage de sa défunte compagne, finirent par détremper le djaled. Devant un tel déluge, l’énigmatique potion écarlate commença à souiller le plumage de l’oiseau.


    


    


    *


    * *


    


    


    Lors de son agression, Aïma n’avait pas très bien compris ce qui s’était produit ; elle se souvenait seulement d’avoir été attirée à l’extérieur de son corps. D’un seul coup, elle s’était retrouvée juste au-dessus de son enveloppe charnelle au moment même où un homme essuyait un couteau ensanglanté sur elle. Son premier réflexe avait été de repousser l’intrus, malheureusement, toutes ses tentatives avaient échoué. Pour une raison inconnue, elle avait traversé son ennemi comme s’il n’existait pas. D’abord déroutée par cette situation extraordinaire, Aïma s’était rassurée en pensant faire un vilain rêve, mais en voyant la pâleur de son teint elle avait eu ensuite un sombre pressentiment. Lorsque finalement son regard s’était arrêté sur l’horrible plaie béante en travers de son cou, elle comprit instantanément. La blessure était incroyablement profonde et laissait presque apparaître l’ossature de sa colonne cervicale. Avec une telle entaille, sa tête ne tenait quasiment plus sur ses épaules et si elle n’avait pas été couchée elle aurait certainement basculé. À ce moment précis, la demoiselle se souvint avoir demandé de l’aide de toutes ses forces.


    Malheureusement, la situation avait continué d’aller de mal en pis lorsqu’un autre lascar s’était assis près de son corps. Du coup, elle s’était cachée derrière un rocher pour ne pas voir ce qu’il lui faisait. Au bout d’un moment, elle avait entendu le jeune inconnu réciter une étrange prière, mais malgré sa curiosité, elle avait attendu qu’il parte avant de rejoindre sa dépouille.


    La pauvre fille essayait de mettre un peu d’ordre dans ses pensées quand sa réflexion fut interrompue par l’arrivée rapide de son fidèle Comor.


    Lorsqu’Aïma le vit, elle oublia tout et bondit de joie pour aller l’embrasser. Malheureusement, son bonheur fut de courte durée, puisqu’elle passa à travers lui. Cette fois c’en était trop, elle ne pouvait supporter de rester impuissante, d’autant plus que son frère ailé venait de prendre conscience de la gravité de la situation et sanglotait à chaudes larmes sur sa dépouille.


    — Comor, écoute-moi, je suis là. Ne pleure pas, mon prince. Tu n’es responsable de rien. S’il te plaît, regarde-moi.


    Rien n’y fit, l’oiseau n’entendait pas l’appel désespéré de sa camarade. Pourtant, il aurait donné jusqu’à sa vie pour elle.


    À cet instant précis, le vent du désert se leva subitement et en peu de temps, la plaine devint rapidement irrespirable tant le sable se mélangeait à l’air. Au col du roc noir, Comor ne remarqua même pas cette tempête qui eut pour effet de chasser la couverture nuageuse jusqu’ici compacte. La voûte céleste se dévoila d’un seul coup dans toute sa splendeur et inonda de sa clarté nocturne le paysage en dessous d’elle.


    Au premier rayon de lune se posant sur lui, le volatile distingua le son d’une petite cloche. Il constata ensuite l’apparition d’une colonne de lumière tout droit descendue du ciel. Elle était remplie de formes ailées évoluant gracieusement et au fur et à mesure qu’elles venaient vers lui, Comor sentait sa peine le quitter. Il devenait léger… mais en même temps il se culpabilisait d’avoir un sentiment aussi égoïste. Du coup, il pensa à Aïma pour essayer de retrouver ses esprits.


    Tintant de plus en plus fort dans la tête de l’oiseau, le grelot ébranlait la détermination du volatile qui fondait comme neige au soleil devant pareil délice. Il n’avait jamais été aussi heureux de toute sa vie, alors il lâcha prise et sa bien-aimée devint moins présente. Dans un ultime sursaut de contrôle, Comor s’en inquiéta, mais au moment où un de ces êtres aux ailes étranges le toucha, sa crainte se transforma en une paix profonde. Tant de bonheur et de joie ne pouvaient plus attendre, du coup il s’éleva dans le halo, accompagné de ses guides ailés. Juste avant de se fondre dans l’immensité, il se retourna pour regarder une dernière fois son enveloppe terrestre blottie contre Aïma.


    L’esprit de la jeune fille avait contemplé l’apparition céleste avec émerveillement. Elle avait même voulu s’en approcher, mais son fidèle compagnon l’avait devancée. C’est d’ailleurs à ce moment précis qu’elle avait entendu le message télépathique de l’être ailé.


    « Chère Aïma, ce n’est pas encore le moment. Prends le corps de ton ami et vole jusqu’au comptoir. Là-bas, trouve Zoltar — son image jaillit comme par enchantement dans la clarté —, avec lui tu pourras accomplir ta tâche. »


    En entendant ces mots résonner dans sa tête, l’esprit rebelle de l’aventurière se braqua. Il n’était pas question de se transformer en oiseau, fut-il Comor. La créature divine dut le ressentir, car au même moment elle fit apparaître une spirale luminescente autour de la demoiselle. À son contact, le caractère tempétueux de la donzelle s’apaisa et elle se laissa convaincre. Retrouvant toute sa sérénité, son âme se dirigea à l’intérieur du corps animal aux magnifiques plumes noires.


    — C’est plutôt bizarre, se dit-elle avant de battre des ailes pour la première fois de son existence.


    Et elle s’envola maladroitement sous le regard rempli d’amour de celui qui restera son inséparable ami, même au-delà de la mort.


    



    


    

  


  



  
    Chapitre 12 : L’île d’Ysardryn


    


    


    


    Deux jours et deux nuits après la soudaine transformation de sa pierre, Merlin n’avait toujours pas la moindre explication. Le caillou faisait partie intégrante de sa poitrine et le contact sur sa peau lui apportait une agréable sensation de bien-être et de chaleur. Du coup, Merlin n’avait aucunement froid malgré les longues heures passées à barboter dans l’eau. Il ne ressentait pas la faim, par contre la soif commençait à l’obséder et s’il espérait amener ce fichu radeau au septentrion, il fallait qu’il boive. Malheureusement pour lui, depuis hier matin il ne savait absolument pas où il naviguait à cause d’un brouillard épais l’empêchant de s’orienter.


    — Par Dagda ! Avec une telle purée de pois, je ne suis pas près de savoir où je vais. Si seulement le vent voulait bien se lever, ça m’arrangerait. J’ai vraiment l’impression de perdre un temps précieux, râla-t-il.


    L’arrivée inattendue d’un oiseau tout droit sorti de la brume fit sursauter le garçon. Le volatile fit quelques cercles avant de se poser sur l’extrémité de l’embarcation de fortune.


    — Tu m’as fait peur en déboulant comme ça sans prévenir, protesta le jeune homme. Je suis quand même content d’avoir de la visite, je n’en ai pas eu souvent depuis que je suis en mer. Tu peux rester, si ma compagnie te convient. 


    Le palmipède le fixait intensément.


    — On dirait que tu me comprends, non ?


    L’animal l’écoutait et cela le dérouta quelque peu.


    — Et voilà ! Je me fais déjà des idées à ton sujet. Désolé d’être méfiant, mais ces derniers jours m’ont rendu un peu dingue.


    Ce petit oiseau était vraiment splendide. Il avait un plumage noir et blanc avec deux courtes pattes palmées et surtout un gros bec coloré qui lui donnait l’impression de sourire en permanence. Le garçon le dévisageait sous toutes les coutures, lorsque le radeau racla quelque chose de dur juste avant de s’arrêter complètement. Avec tout ce brouillard, Merlin n’avait même pas vu qu’il était près d’une plage et cette découverte le remplit d’espoir. Après les déboires de ces derniers jours, ça lui faisait du bien de savoir que la chance ne l’avait pas totalement abandonné. Sans plus attendre, il laissa son esquif sur les hauts fonds et nagea rapidement jusqu’à la grève où il se lança à la découverte des lieux. Il comprit toutefois assez vite qu’il avait besoin de se reposer avant d’aller plus loin et se coucha sur les galets pour y dormir.


    À son réveil, sa première pensée fut pour Syrta ; il devait absolument la retrouver et chaque instant comptait. Il se leva alors avec la ferme intention de tout entreprendre pour la rejoindre et commença par longer la plage pour voir où cela le mènerait. La brume était encore dense, mais au hasard d’une petite brise elle se dissipa furtivement pour laisser la place à une immense falaise. D’après son estimation, elle culminait à au moins trois cents pieds et paraissait difficilement accessible, mais avant qu’il n’ait eu le temps de l’étudier davantage un épais voile de smog la masqua à nouveau.


    — Avec un peu de chance, je trouverai peut-être un chemin pour me conduire là-haut, se lança-t-il à lui-même en avançant prudemment en direction de la paroi.


    Depuis son arrivée, Merlin n’avait pas remarqué l’absence du petit oiseau au bec coloré. Celui-ci n’avait pas disparu bien loin, il observait le jeune homme à distance et il s’envola au moment où Merlin parvint au bas de la falaise.


    Gravir un mur aussi haut ne lui faisait pas peur. Toutefois, Merlin préférait rechercher un passage plus simple et il longea l’escarpement pierreux dans l’espoir de dénicher son bonheur. Sa quête fut récompensée quand, en inspectant une cavité, il découvrit un escalier qui montait au coeur de la roche. À marée haute, le niveau de l’eau rendait certainement inaccessible l’entrée de la caverne, mais, lorsque la mer se retirait durant quelques heures — comme en ce moment —, le chemin devenait praticable. Si, selon l’espérance de Merlin, des gens habitaient au-dessus, ils passaient sûrement par ici pour descendre sur la plage ou remonter chez eux et cette seule perspective lui donna du courage au moment de s’engager dans la pente.


    Entre-temps, une légère brise avait chassé le brouillard et le soleil commençait à réchauffer l’atmosphère humide du large. Merlin ne le savait pas encore, mais il était le premier étranger à débarquer sur cette île aux falaises impressionnantes et à la végétation austère. Ici, la nature n’avait point d’exubérance, elle se montrait dans sa plus grande simplicité. Il n’y avait pas d’arbre et encore moins de forêt, car le vent soufflait parfois violemment et il arrivait souvent que les tempêtes se succédassent à un rythme soutenu. Lorsque c’était le cas, l’île ressemblait à un vaisseau pris dans les tenailles d’un ouragan, jetant sur elle ses légions de vagues dans le seul but de monter à l’assaut de ses parois rocheuses pour les vaincre. Devant pareille rudesse, le moindre tronc se serait envolé comme un vulgaire fétu de paille et pourtant, malgré toute cette sauvagerie, ce bout de terre savait aussi se montrer doux, comme maintenant.


    Au sortir de la grotte, Merlin fut subjugué par le panorama : devant lui, la grande mer se déployait à perte de vue et il voyait du bleu partout où il regardait.


    — Par Dagda ! Quel paysage magnifique, c’est vraiment splendide ! Si seulement il y avait des maisons, ça m’arrangerait, objecta-t-il un peu surpris de ne trouver rien de plus qu’une lande déserte. Bon, je ne suis pas beaucoup plus avancé, mais puisque je suis là, faisons le tour, on ne sait jamais.


    Reprenant sa route sans tarder, il se rendit ainsi de l’autre côté de l’île en coupant au plus court au milieu des ajoncs. Il marchait depuis environ une lieue lorsqu’il découvrit une petite source d’eau claire. À sa vue, Merlin se précipita vers elle pour étancher sa soif.


    – Ah, quel bonheur ! Depuis le temps que j’attendais ce moment. Elle est trop bonne, rigola-t-il en se désaltérant.


    En un instant, il oublia tous ses problèmes et s’abandonna à une ivresse joyeuse. Tout à son plaisir, le garçon ne réalisa même pas qu’une femme le dévisageait avec un grand intérêt. Elle était debout à seulement quelques pas derrière lui et se réjouissait de le voir rire au contact de la fontaine. Elle hésitait à interrompre son bonheur, mais au bout d’un moment elle osa quand même :


    — Bienvenue sur Ysardryn. Je suis Dana-Lyne et toi, comment t’appelles-tu ?


    Se croyant seul au monde, Merlin sursauta en entendant sa voix. Il se retourna aussi sec et resta bouche bée en apercevant la fille.


    Plantée devant lui, la jolie demoiselle attendait sa réaction en le gratifiant d’un sourire radieux qui donnait à son visage une expression d’innocence et de beauté enchanteresses. Le jeune homme fut d’emblée séduit par l’allure de cette inconnue et il se leva aussitôt pour se présenter à son tour.


    — Merlin, mon nom est Merlin. Je suis le fils d’Elwyn.


    — Je suis ravie de faire ta rencontre, Merlin et je remercie les vents de t’avoir poussé avec bienveillance jusqu’ici. C’est assez rare, crois-moi. J’ai également vu que tu as fait connaissance avec Taleinye, n’est-ce pas ?


    Elle avait dit cela d’une douce voix envoûtante et, s’il se demanda d’abord qui était Taleinye, il oublia aussi vite, tant la demoiselle l’intriguait. Pour l’instant, il n’avait d’yeux que pour elle et rien d’autre. La vibration inattendue de son caillou sur sa peau le tira de sa rêverie et quand il remarqua de la lumière en sortir, il referma aussitôt la main dessus dans un réflexe instinctif.


    — Ne fais pas ça, Merlin, laisse la pierre de vie s’exprimer, supplia Dana-Lyne avec émotion.


    Son intervention eut pour effet de l’arrêter net.


    — Mais de quoi parles-tu ?


    — De la pierre posée sur ton torse… elle est un être vivant et elle communique à sa façon, répondit Dana-Lyne en souriant de bonheur. Et en ce moment, elle me dit à quel point elle est heureuse de me retrouver.


    — De te retrouver ?


    — Oui, mais je vois que tu as besoin d’apprendre encore beaucoup de choses. Tu dois avoir faim, non ?


    À la simple proposition de la demoiselle, son estomac se réveilla en gargouillant vigoureusement.


    — Va pour la nourriture. Si tout ce qui est vivant s’exprime, eh bien, mon ventre vient d’en donner la preuve, rétorqua Merlin d’un air complice.


    Se tenant en retrait à une dizaine de pas derrière eux, le petit oiseau au bec coloré les observa s’éloigner tranquillement. Quand il fut certain d’être à l’abri du regard du garçon, il secoua ses ailes en provoquant de curieux scintillements sur son plumage. Tout à coup, il devint complètement lumineux et disparut dans un éclat éblouissant. Dans l’instant d’après, une jolie demoiselle apparut à la place du volatile. Elle ressemblait trait pour trait à Dana-Lyne, mais ses cheveux avaient la couleur du miel.


    



    

  


  



  
    Chapitre 13 : La prière d’Athéna


    


    


    


    — Il y a déjà eu trois lunes rousses et d’après moi la quatrième aura lieu ce soir si les signes ne mentent pas. Que m’apprendra-t-elle cette fois ? se demanda Athéna en montant le sentier jusqu’à la fenêtre du ciel.


    C’était ainsi depuis sa plus tendre enfance. Chaque fin de journée, « celle-qui-voit-le-destin » empruntait un petit chemin à travers la forêt pour aller au sommet d’un éperon rocheux culminant au-dessus de la cime des arbres. Une fois en haut, elle allumait un feu et adressait une prière à la nature. Ensuite, elle entrait progressivement dans une transe profonde. À partir de là, l’esprit d’Athéna s’ouvrait à une réalité plus vaste et les vies de certaines gens lui apparaissaient par bribes. Ce soir, elle espérait obtenir des nouvelles de Merlin, car dans sa dernière vision le pauvre filait seul dans une terrible tempête à la barre d’une simple barque.


    — Tant d’années à t’attendre, ce serait quand même impensable que tu périsses noyé, mon bel ami. Ton destin n’est pas de sombrer dans les profondeurs de la grande mer, mais de redécouvrir le pouvoir de la magie qui sommeille en toi. Il en va ainsi, la prophétie ne peut mentir, elle doit se réaliser…


    En prononçant ces paroles, Athéna ressentit une certaine anxiété la gagner. Elle qui vivait depuis si longtemps — malgré ses vingt et un printemps — redoutait subitement de s’être trompée. Cela faisait quand même plus de mille ans qu’elle avait eu ce présage, alors comment être sûre ?


    Cette question tarauda son esprit durant un moment, mais lorsque la lune rousse se montra dans le ciel, la demoiselle se calma et commença par réciter sa prière à la nature :


    — Mère nourricière, du tréfonds des âges, je te vénère. Puisse ta lumière éclairer l’obscurité. Que ta sagesse profonde se transmette à tout être vivant en ce monde. Mère nourricière, ta nature est source d’émerveillement et ta beauté porteuse d’espoir pour l’éternité. Accorde-moi ta conscience, je te servirai avec mon cœur.


    Assise sur la fenêtre du ciel, la devineresse était parfaitement immobile et à l’expression de son visage serein, se lisait en elle toute la sagesse de son immense savoir. Au-dessus d’elle, l’astre sélène dans sa robe pourpre illuminait l’étendue verte à perte de vue et, quand un de ses rayons de feu se posa sur l’éperon rocheux, Athéna sentit sa chaleur se propager dans son corps et lui ouvrir la voie à une nouvelle vision.


    Merlin lui apparut en compagnie d’une magnifique demoiselle. Il était sur une île lointaine au milieu de la grande mer, mais l’image se brouilla rapidement et fut remplacée par une autre scène ; dans celle-ci, un village de pêcheurs tout entier venait d’être englouti par une vague monstrueuse. En contemplant cela, Athéna sentit son cœur battre la chamade, car elle reconnut l’endroit pour y avoir vécu des générations auparavant.


    — Pourvu que les cercles magiques n’aient pas été détruits, supplia-t-elle pour elle-même.


    


    


    Fin du livre 1
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